
        
            
                
            
        

    
  LE NEUVIÈME CERCLE - 3 : LA PORTE DES TENEBRES 


  Jean-Christophe Chaumette


   


   


   


  Il est plus facile d'ouvrir les portes de l'inconscient que de les refermer.


   


  Carl Gustav JUNG


  PREMIERE PARTIE : LE DEVOREUR DE MONDES


   


  Qu'y a-t-il derrière le noir ? – La brèche noire.


  Les sept couleurs ont été effacées.


  Au dessus des limites terrestres,


  dans le Ciel, la fosse noire.


   


  Entretien 74 – Dialogues avec l'ange


  (Recueillis par Gitta Mallasz)


   


  L'esprit du rêveur voguait au sein de l'Univers sans fin. Depuis qu'il avait conscience de lui-même, il parcourait l'espace obscur, au hasard mais non sans but, quêtant avidement son âme-sœur. Les immensités vides et glacées qui séparaient les mondes n'étaient pour lui que de dérisoires obstacles, cependant le nombre gigantesque et la complexité des êtres humains rendaient sa tâche effroyablement ardue. En dix années, il avait sondé les pensées de milliards d'entre eux, y percevant les sentiments les plus divers, effaré et blessé par la profusion de la haine et de l'envie, parfois réconforté en ressentant quelques îlots de sagesse ou de compassion, mais il n'avait rien décelé qui fût comparable au souffle qui le portait.


   


  Il continuait, pourtant, mobilisant toute son énergie vitale, entièrement voué à sa recherche, persuadé de n'exister que pour découvrir un esprit-jumeau. Cela seul comptait... Les convulsions qui secouaient les peuples, les conflagrations qui les déchiraient, les craintes et les espoirs de l'Humanité retenaient à peine son attention. Certes, il souffrait de constater la médiocrité des âmes qu'il découvrait chaque instant, mais il ne voulait pas s'attarder à cette douleur, tendu à l'extrême vers son objectif ultime. Jamais il n'aurait imaginé pouvoir être retenu dans l'accomplissement de sa mission. Pourtant le moment vint où l'horreur de ce qu'il rencontra arrêta net son inlassable activité...


  Il dut alors se résoudre à suspendre sa quête, malgré son obsession, son lancinant désir de compléter son âme. Il avait le sentiment d'être désormais face à une besogne urgente, une besogne que lui seul pouvait accomplir. S'il échouait, ce pour quoi il existait perdrait toute signification, car il n'y aurait plus d'esprit-jumeau, plus d'esprit humain, plus d'Humanité...


   


  Le rêveur considéra la difficulté du problème, et fouilla sa prodigieuse mémoire, recherchant, parmi les milliards de consciences qu'il avait mises à nu, celles qui possédaient la moindre capacité à défendre leur espèce du monstrueux péril qui la menaçait. Il recommença l'opération, plusieurs fois, avec méticulosité, pour aboutir toujours à la même conclusion : il n'y en avait que sept...


   


  CHAPITRE PREMIER


   


   


  Trois pour les mâles


  Trois pour les femelles


  Un viendra également


  Qui ne possède pas de sexe


   


  Deux pour les guerriers


  Deux pour les mages


  Deux pour les clercs


  Et un qui sait tous les arts


   


  Un cherche le pouvoir


  Et deux la connaissance


  Deux sont en quête d'une âme


  Deux en quête de l'oubli


   


  Sept pour les sept clés


  Les sept clés de la porte


  La porte des ténèbres


  Que trouveront-ils au-delà


   


  Que trouveront-ils derrière la porte


  Que trouveront-ils au-delà


  Et qui en reviendra


  Qui en reviendra


   


  Le chant du rêveur


   


  Raak le gros se retourna sur sa couche en grognant d'aise, puis lâcha un rot sonore. D'un mouvement brusque de sa main velue, il repoussa le drap qui recouvrait son corps pâle et adipeux, comme si le contact de l'étoffe était insupportable à sa panse gonflée de bière. Puis il administra une claque sur la croupe de la prostituée étendue près de lui, en marmonnant d'une voix pâteuse :


  — Allez, dégage maintenant ! Je t'ai assez vue... Tire toi, vite !


  La jeune femme se leva, ramassa ses vêtements à la hâte et se dirigea vers la porte de la chambre sans un mot. Raak lui jeta un regard torve, satisfait de constater une nouvelle fois la beauté de ce corps dont il avait joui toute la nuit. La fille avait une peau ambrée, de longues jambes fuselées, le galbe de ses hanches était parfait... Elle se tourna brièvement en direction du lit avant de disparaître. Le gros Thorg contempla alors son visage ovale, ses cheveux noirs et luisants, et ses yeux, ses yeux en amande aux iris gris clair, et songea qu'elle devait être une métisse, moitié Fabérienne, moitié Korometh ; un mélange rare, au résultat magnifique...


  Lorsqu'elle fût sortie, Raak effectua mentalement de complexes et sordides calculs, et conclut qu'il avait fait une bonne affaire en achetant cette bâtarde. Il faudrait la faire travailler dans un tripot de luxe, la réserver à une clientèle de choix... Il connaissait certaines personnes qui n'hésiteraient pas à débourser plus de cinq cents yariks pour passer quelques heures avec elle. Elle semblait  avoir aux alentours de vingt ans ; sa carrière de prostituée serait longue, et lucrative pour lui, Raak le gros, prince des maquereaux de Rangos...


  Le Thorg s'étira voluptueusement et chercha à tâtons sur sa table de nuit le coffret d'argent où se trouvait sa réserve de Gal-Idanki. Il sentait qu'il aurait besoin du coup de fouet procuré par la drogue pour finir de se réveiller et placer son corps éléphantesque en position verticale. Fébrilement, il souleva le couvercle ornementé d'entrelacs végétaux dans le plus pur style maraquendi pré-impérial. La boîte qu'il manipulait entre ses doigts boudinés avait plus de quinze mille ans d'âge, mais Raak n'en avait cure. Il savait seulement qu'elle faisait partie d'un lot d'objets précieux qu'on lui avait remis en paiement d'une dette, et qu'elle valait plusieurs milliers de yariks. Pour l'instant, il s'intéressait seulement au contenu du petit réceptacle de métal...


  Le souteneur plongea avidement son index dans la poudre mauve, en lécha quelques grains de la pointe de la langue, et s'enfourna le reste dans les narines en inspirant bruyamment. Au bout d'un moment, l'extase provoquée par le champignon magique des forêts de Zagrid s'empara de son esprit. Raak se sentait fier, fier et invincible. Il jeta un regard circulaire sur sa tanière, jonchée de coûteux tapis tindaris à moitié couverts de linge sale, de soieries de Pazad-Lühn souillées par des reliefs de repas, de fourrures de zibeline dorée importées à grands frais des territoires neigeux du peuple moog-saï, et sur lesquelles des outres renversées avaient projeté de larges taches vineuses. Le Thorg se sentit réjoui par le spectacle des richesses accumulées dans sa bauge, et il se mit à rire aux larmes, frappant sur ses cuisses nues et grasses, faisant trembloter les fanons qui pendaient sous son cou de bœuf et les seins flasques qui ornaient son large poitrail. Raak se savait riche, immensément riche, et le Gal-Idanki faisait de cette conviction une source d'infinie béatitude...


  La troisième guerre cosmique avait entraîné la disparition de peuples entiers, réduit des continents en cendre, anéanti la quasi-totalité des moyens de transport intersidéraux, transformé des seigneurs en mendiants et des princes en esclaves, mais l'avait élevé, petit proxénète des bas-fonds de Rangos qui rasait les murs à la vue du moindre uniforme, au rang d'homme puissant et respecté.


  L'empire thorg, l'empire aux mille planètes, aux lois implacables et aux soldats sans pitié, l'empire n'existait plus... Les mondes, isolés, coupés les uns des autres, avaient repris leur indépendance, la garde impériale avait disparu tout entière dans la bataille de Magarth-Sikh, et le reste des troupes avait été exterminé dans l'absurde lutte contre les Sashivas et les Orusiens. La guerre était finie, désormais, sans qu'aucun pacte n'eût été signé, sans qu'aucun accord n'eût été conclu. Simplement, les moyens de se battre faisaient défaut... L'Univers avait sombré dans le chaos et la désolation, et semblait sur le point de connaître de nouveaux âges obscurs. Pourtant, certains hommes avaient grandement profité du conflit, et Raak en faisait partie.


  Au début de la guerre, il avait eu l'idée d'investir tout l'argent dont il disposait dans l'achat de jeunes esclaves femelles que les pillages des cités vaincues avaient fournies en quantité considérable. Il avait affrété un vaisseau de quatrième catégorie et avait suivi les mouvements des légions impériales, pareil à un charognard traînant dans le sillage d'un grand fauve en espérant quelques restes à ramasser. Il avait négocié avec les officiers de la garde, avec les mercenaires barbares, pour acquérir les plus belles filles qui survivaient aux passages des hordes de soudards enragés par l'âpreté des combats. Raak avait derrière lui des années d'expérience en tant que souteneur, et il avait l'art d'évaluer en un seul coup d’œil l'attrait qu'une future prostituée serait capable d'exercer sur sa clientèle. Il avait ramené des Fabériennes aux cheveux d'or, des Sashivas à la peau de miel, des femmes de Zagrid aux yeux d'azur. La guerre avait jeté tant d'êtres humains en esclavage qu'il les avait payées dix fois moins cher que ce qu'elles lui auraient coûté avant la conflagration. Mais maintenant, tout contact avec le reste de l'Univers était devenu d'une difficulté extrême et d'un coût phénoménal. Les Thorgs étaient séparés des autres peuples, et personne à Rangos ne pouvait proposer des putains exotiques comme celles de Raak le gros. Ses bordels étaient les plus prisés de la ville, et les yariks s'accumulaient dans ses coffres...


   


  — Bénie soit la troisième guerre cosmique !


  Le proxénète obèse s'était levé d'un bond en hurlant comme un possédé. Les effets du Gal-Idanki approchaient de leur paroxysme. Raak s'était mis à exécuter une sorte de danse grotesque, brandissant ses bras énormes, martelant le sol en cadence. Il avait la sensation que son cerveau bouillonnait, et les idées s'y agitaient, s'y heurtaient de manière incessante. Il songea qu'il était désormais un seigneur de la prostitution, et qu'il le devait entièrement à la guerre. La guerre lui avait permis d'acheter comme du bétail des femmes sur lesquelles il n'aurait auparavant même pas eu le droit de poser les yeux. La guerre avait vidé la cité des cohortes de militaires au regard de tueurs, avait tranché le bras armé de l'empereur, laissant le champ libre à ses activités. La guerre l'avait couvert de ses bienfaits...


  L'évocation de sa fulgurante ascension sociale et l'action toujours croissante du Gal-Idanki exaltèrent le gros Thorg au point de le faire entrer dans une véritable transe. Il se frappait la poitrine, hurlait, bondissait. Dans son esprit en proie à la plus grande confusion, il revoyait la manière dont il s'était débarrassé de ses concurrents, par le meurtre ou le chantage, dont il s'était joué des ridicules vestiges de l'administration impériale autrefois toute-puissante, par la corruption et la menace, dont il était devenu riche, fort, et redouté...


  Les maquereaux de son envergure se comptaient désormais sur les doigts d'une main à Rangos. Mais Raak se voulait le champion de l'exotisme, c'est pourquoi il avait acheté si cher la métisse avec laquelle il avait passé la nuit. Les femelles thorgs ne l'intéressaient pas, ni les graciles Kalindos, ni les Faminors au teint d'albâtre, trop courantes sur la planète. Il désirait le monopole de la rareté, l'exclusivité des sang-mêlées qui fascinaient tant les meilleurs clients. Et bientôt, il serait assez riche pour acheter un palais-champignon et vivre à la manière de la haute noblesse , des centaines de mètres au dessus du sol, suspendu entre de verdoyants jardins et les cieux aux nuages cotonneux. Raak imaginait que rien ne pouvait dorénavant empêcher la réalisation de ce rêve. Mais il faisait erreur...


   


  Malgré l'extase dans laquelle le Gal-Idanki avait entraîné son esprit, l'obèse vit la porte de sa chambre s'ouvrir lentement, et, instinctivement, il se recula de plusieurs pas.


  Une silhouette massive se glissa dans la pièce, et Raak, ses réflexes décuplés par la drogue, bondit en direction du meuble où il avait posé son poignard à lame de Gaïnkish. Mais à peine avait-il saisi l'arme qu'une main énorme, gantée de cristacier bleu, enserra son poignet et lui broya les os. Le proxénète hurla de douleur et tenta de se dégager, mais cinq doigts d'une puissance incroyable agrippèrent sa nuque, et il se sentit brutalement décollé du sol. Une voix lugubre, caverneuse, retentit à ses oreilles :


  — Par les pouvoirs qui me sont conférés, au nom de sa majesté Daraugas III, seigneur des mille planètes...


  Si Raak ne s'était pas trouvé dans une position aussi inconfortable, immobilisé par une poigne de titan, ne touchant le sol que par l'extrémité de ses orteils aux ongles sales, nu et désarmé, les os du bras droit fracturés, il aurait éclaté de rire à ces mots, s'esclaffant du culot de l'empereur, qui en vérité régnait désormais tout juste sur le monde des Thorgs, impuissant depuis des années à dicter sa volonté à d'autres planètes. Mais le gros homme était tétanisé par la douleur et l'effroi, et nullement enclin à se réjouir. La voix sépulcrale continua son discours :


  — En application du mandat délivré par la cour de justice de Rangos, et en tant qu'exécuteur impérial...


  Raak essaya de tourner la tête, mais l'étau implacable de la main géante qui cramponnait son cou lui interdisait ce mouvement. Il lui paraissait impensable que quiconque fût suffisamment fort pour maintenir ainsi, d'un seul bras, un individu aussi lourd que lui. Il s'attendait à être relâché d'un instant à l'autre, mais son agresseur ne semblait pas faiblir. Le supplice qu'il endurait et les effets du Gal-Idanki sur son cerveau rendaient ses pensées confuses, pourtant le gros proxénète commençait à comprendre ce qui lui arrivait. Le corps des exécuteurs avait été créé par Daraugas afin de résoudre le problème posé par la faiblesse des effectifs de l'armée impériale. Les redoutables légions qui avaient fait régner la loi d'airain des Thorgs sur la moitié de l'univers des hommes, pendant plus de dix mille ans, étaient désormais réduites à une poignée de rescapés de la troisième guerre cosmique renforcés de quelques novices tout juste sortis de l'académie militaire. Ils peinaient à assurer l'ordre sur une unique planète.


  Alors Daraugas avait dévolu à ses meilleurs guerriers d'exceptionnelles prérogatives. Munis d'un simple mandat délivré par un juge impérial, ils avaient le pouvoir de traquer, d'appréhender, de condamner et d'appliquer eux-mêmes leur sentence. Ils agissaient seuls, et leurs victimes se comptaient généralement au sein de la populace grouillante des petits malfrats de Rangos. Un homme tel que Raak, protégé en permanence par une dizaine de mercenaires, s'était toujours imaginé hors de leur atteinte...


  — M'étant saisi de la personne physique du dénommé...


  La voix profonde marqua un temps d'arrêt avant de poursuivre sur le même ton sinistre :


  — Raak, dit Raak le gros, convaincu de proxénétisme, viol, meurtre, chantage, prévarication...


  L'adipeux Thorg vit s'avancer devant ses yeux la deuxième main de l'exécuteur. Elle tenait un filin d'acier formant une boucle, qu'elle lui passa autour du cou.


  — Je condamne celui-ci, en châtiment de ses crimes multiples et odieux, à la peine suivante...


  Raak fut soudainement libéré de l'effroyable étreinte qui l'avait paralysé durant de longues minutes. Il s'affaissa lourdement sur le sol, et l'espace d'un instant, ressentit un intense soulagement. Mais à peine eût-il essayé de mouvoir sa nuque martyrisée qu'il perçut autour de son cou la morsure du câble que l'on venait de brusquement resserrer.


  — Strangulation lente, par pendaison en place publique. La sentence est immédiatement applicable.


   


  L'exécuteur, se servant de son seul bras gauche, se mit à tracter son prisonnier sur le sol de la chambre. Raak, de sa main valide, tenta de libérer sa gorge du lacet métallique, mais il put tout juste éviter d'avoir la trachée écrasée. Rapidement, il adopta la position qui lui était la moins pénible, se traînant à genoux tout en agrippant le lien d'acier pour éviter d'être étouffé. Plusieurs fois il tenta de se mettre debout, mais son bourreau, d'un puissant à-coup, le rejetait toujours à terre. Le gros souteneur traversa ainsi toutes les pièces de son repaire. Il rampa à côté des cadavres de ses gardes du corps, qui semblaient avoir été mis en pièces par un hachoir géant. Chaque fois qu'il essayait de se redresser, ou simplement de lever les yeux sur l'exécuteur, ce dernier tirait impitoyablement sur le filin, le faisait tomber, lui coupait la respiration et serrait son garrot jusqu'à ce que l'acier pénétrât dans la chair de Raak. Puis il laissait sa victime reprendre son souffle, et recommençait à avancer.


  L'obèse avait aperçu son tourmenteur durant de brefs instants, et ne possédait pour s'en faire une idée que quelques images, et quelques sensations. Il avait vu des mains énormes, incroyablement larges et épaisses, des mains de colosse ; il avait éprouvé leur puissance également... Durant toute l'humiliante traversée de sa demeure, il avait eu sous les yeux les jambes de l'exécuteur, deux massifs piliers engoncés dans des bottes de cristacier, et parfois, lorsqu'il était parvenu à redresser un peu la tête, il avait discerné son dos, un dos d'une largeur formidable.


  Soudain, Raak se retrouva en plein jour, au milieu de la vaste place dallée de pierres ocres sur laquelle s'ouvrait son habitation. Il vit des pieds, des centaines de pieds, et réalisa qu'il était nu, à genoux, la tête baissée, le cou en sang, avili, ridicule, exposé à la foule des citoyens de Rangos.


  Il entendit la voix grave de l'exécuteur parler à nouveau de mandat impérial, de chefs d'accusation, de condamnation et de châtiment. Puis il se sentit tiré vers le haut par le câble qui lui enserrait la gorge, et sa tête fit face, un fugace moment,  à celle de son bourreau. Raak eut le temps de voir, par l'ouverture du lourd heaume de cristacier, un visage mangé de barbe drue et grise, un front bas, des arcades sourcilières proéminentes couvertes de sourcils broussailleux, et sous lesquelles ne luisait qu'un seul oeil, un oeil noir qui l'observait fixement.


  Ensuite, le nœud coulant se serra contre sa nuque, le filin d'acier se tendit, le souleva du sol, l'étrangla, et seules des images floues et sombres parvinrent encore à son cerveau.


   


  CHAPITRE II


   


   


  Le vent des hautes terres


  Brûlant parfois


  Tourmente les corps


  De ses cruelles morsures


   


  Ou parfois exquis


  Donne la vie au désert


  Et apaise la sécheresse


  De la bouche du voyageur


   


  Ainsi mes pensées


  Sont-elles à mon âme


  Un jour supplice


  Le lendemain baume


   


  Je prie pour le grand calme


  L'abolition des souffles


  Sur l'erg noir


  Et sur les terres de mon esprit


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Durant plus de treize millénaires, la crypte de Keffrath le nécromant était restée inviolée. Ni Yassaranil IV et ses armées d'androïdes, ni la soldatesque des envahisseurs thorgs n'étaient parvenus à en percer le secret. Tous ceux qui avaient tenté d'en découvrir l'entrée s'étaient perdus dans les landes brumeuses, crevassées, forées de gouffres et de cavernes qui s'étendaient au Nord de la cité de Baur-Wakir, en y laissant leur vie ou leur raison. On disait que le brouillard qui noyait en permanence le gigantesque plateau calcaire était hanté par des légions de spectres, et que l'ombre du légendaire Keffrath y rôdait toujours, veillant jalousement sur ses trésors.


  Mais pour Zoth-Xülin, deviner le chemin de la crypte était un jeu d'enfant. Pourtant, chacun de ses voyages jusqu'au sanctuaire lui infligeait une cruelle épreuve. Elle supportait mal les journées de marche sur un sol rocailleux, le froid humide et pénétrant, les périlleuses descentes au fond des failles abruptes qui fendaient la brande. Son corps délicat n'était pas fait pour affronter de telles difficultés. Seule la pensée de retrouver les merveilles accumulées par les enchanteurs kalindos depuis l'époque du grand Keffrath conférait à ses membres fluets l'énergie nécessaire à l'achèvement du périple.


  C'était la douzième fois qu'elle se rendait à la crypte sacrée, mais la première en tant qu'archimandrite du conseil des mages. D'autres femmes avant Zoth-Xülin s'étaient trouvées élevées à cette dignité, la plus célèbre d'entre elles étant Civrâya la flamboyante, qui avait mené la révolte des Kalindos contre l'empire thorg au 117ème siècle ATT avant de périr sur le bûcher, et dont le nom était vénéré presque à l'égal de celui de Keffrath par toute la caste des enchanteurs. Cependant, Zoth-Xülin était persuadée qu'une candidate devait faire preuve de bien plus grandes qualités que ses concurrents mâles pour être promue par ses pairs au rang d'archimandrite.


  La magicienne s'assit quelques instants sur un roc grisâtre et couvert de lichens, le temps de reprendre son souffle et de faire reposer les muscles graciles de ses longues jambes. Elle se savait toute proche du but. Revigorée par cette idée, elle oublia ses courbatures et reprit sa marche. La brume était si dense que l’œil ne pouvait rien distinguer au delà de trois pas, mais la Kalindos avait placé son esprit dans un état de clairvoyance qui lui permettait de percevoir le moindre obstacle. Elle glissa son corps mince dans une des innombrables fondrières qui trouaient le sol, se coula jusqu'au fond d'une géode, et s'avança vers la paroi calcaire. Là, n'importe quel humain, à moins d'être un enchanteur de niveau supérieur, n'aurait vu qu'un mur de roche anfractueuse et blanchâtre. Mais l'archimandrite savait qu'elle se tenait devant le porche de Keffrath ; elle s'élança sans hésiter et traversa la pierre...


   


  La crypte baignait dans une lumière bleue, une douce lueur qui brillait depuis treize mille deux cents ans pour les seuls membres du conseil des mages. Un intrus qui se serait égaré, par le plus grand des hasards, jusqu'à cette caverne sacrée, n'y aurait découvert que ténèbres glacées pleines de hurlements déchirants. Les sortilèges de Keffrath protégeaient toujours son antre...


  Zoth-Xülin suivit un long couloir, descendit dans les entrailles de la terre grâce à de tortueux escaliers aux marches usées par les siècles, et parvint au cœur du spéos. Tout autour d'elle, disposés sur des rayonnages de travertin s'élevant à plus de quinze mètres de hauteur, des milliers d'ouvrages aux pages faites d'une matière inaltérable recelaient toutes les connaissances occultes des Kalindos. Pour protéger ce trésor, des centaines d'hommes et de femmes, comptant parmi les plus grands thaumaturges de son peuple, étaient morts en martyrs, effroyablement torturés par les oppresseurs thorgs. Nul n'avait jamais révélé le secret de la crypte de Keffrath, et l'envahisseur honni avait fini par admettre qu'il s'agissait d'une légende.


  Zoth-Xülin s'assit sur un banc de pierre et se défit de son lourd manteau, découvrant sa robe aux ramages indigo sur fond d'azur, serrée autour de sa taille de guêpe par une chaîne de cristacier noir. Elle ôta sa toque et une cascade de cheveux roux ruissela sur ses frêles épaules. L'archimandrite était très fière de ce point commun avec la vénérée Civrâya. De nombreux enchanteurs commençaient à la surnommer, elle aussi, la flamboyante. Ses admirateurs lui prêtaient l'intelligence, le courage et la beauté de la légendaire rebelle, ses adversaires chuchotaient qu'elle en avait l'ambition et la trop grande fougue.


  Le regard des immenses yeux verts de Zoth-Xülin embrassa la bibliothèque qui contenait le savoir ancestral des siens. Elle se sentit pénétrée par une indicible fierté. Nul autre peuple dans l'Univers ne pouvait se targuer de posséder une telle science des pratiques magiques. Les Uktuhls, cette race dégénérée née sur un monde perdu de la descendance de colons kalindos, cent siècles auparavant, avaient hérité de quelques secrets et les avaient fait fructifier, à leur manière d'immondes sorciers maléfiques obsédés par la mort. Mais la troisième guerre cosmique les avait anéantis, eux comme beaucoup d'autres, aucun de leurs prêtres n'avait survécu, et Zoth-Xülin savait que même celui qu'ils considéraient comme leur dieu avait péri sur Magarth-Sikh. Quant à leur art, il tenait tout entier dans quatre livres, à peine le dix millième du contenu de la bibliothèque de la crypte de Keffrath... Les Kreels possédaient un savoir étrange, mais ce qu'en avait appris l'archimandrite suffisait à la persuader qu'il était consacré à suivre une voie très différente de celle de la magie kalindos. D'ailleurs les Kreels ne s'étaient jamais intéressés au reste de l'Univers, ils ne commenceraient certainement pas au moment où l'Humanité était en train de s'enfoncer dans de nouveaux âges obscurs, où les contacts entre peuples avaient quasiment disparu.


  Zoth-Xülin était certaine que la science des enchanteurs pouvait désormais restaurer l'ancienne splendeur des Kalindos, celle de l'époque des trois soleils, ou celle, plus lointaine, du temps où ils se partageaient l'Univers avec les Maraquendis. L'archimandrite caressait même le secret espoir de faire de sa race la seule puissance régnant sur les mondes connus, une race guidée par le conseil des mages dont elle était, elle, Zoth-Xülin la flamboyante, la plus haute autorité.


  Mais avant d’œuvrer pour ce projet grandiose, il lui fallait accomplir une tâche plus urgente...


   


  La Kalindos aux cheveux de feu leva un bras gracile et prononça une brève incantation, d'une voix grave de contralto, éraillée par l'utilisation de la Dorak, dont elle fumait de grandes quantités pour parvenir à certains états d'altération de la conscience. Un livre des étagères supérieures sortit de son emplacement, et flotta dans les airs jusqu'à la main diaphane de l'archimandrite. Ses doigts menus aux ongles vernis se refermèrent sur l'épaisse reliure. Zoth-Xülin utilisait son pouvoir télékinésique sans même y songer, presque naturellement. Déplacer des objets de la masse du gros volume dont elle venait de se saisir ne lui demandait qu'un fugitif effort de concentration.


  Elle posa l'ouvrage près d'elle, sur le banc de pierre, et l'ouvrit respectueusement.


  Le codex d'Ulzine la pythonisse était à sa connaissance la meilleure source en matière de voyages oniriques et d'interprétation des rêves. Bien peu de mages du conseil possédaient une idée correcte de son contenu, et certains ignoraient jusqu'à son existence. Zoth-Xülin songea que cela s'expliquait certainement par le fait que son auteur était une femme, de surcroît contemporaine de Keffrath, donc éclipsée par l'aura du maître. Le grand nécromant avait cependant jugé le travail d'Ulzine digne de figurer au côté de ses propres écrits, et rien que cela aurait dû inciter tout enchanteur de niveau supérieur à lire son codex. Mais l'archimandrite savait que la majorité des mâles souffrait d'un complexe de supériorité envers tout ce qui n'était pas doté d'une paire de testicules, et ne s'étonnait donc pas de cette carence de la part des hommes de la suprême assemblée.


  La magicienne passa plusieurs heures à lire le chapitre qui l'intéressait. Les Kalindos utilisaient deux écritures différentes. L'une, alphabétique, était apprise par tous. L'autre, idéographique, n'était enseignée qu'à celles et ceux qui se vouaient à l'étude des arts occultes. Dans ce système, chaque page devait se lire de gauche à droite, de droite à gauche, de haut en bas et de bas en haut. De plus, chaque idéogramme possédait des sens différents, le littéral, le symbolique primaire, l'ésotérique et le spirituel. Pour appréhender la pensée de l'auteur, il était nécessaire de faire la synthèse de ces quatre niveaux de lecture, de la combinaison entre les quatre niveaux, et ceci pour chacune des quatre directions. Il fallait plus de dix années à un impétrant magicien avant de pouvoir à peu près comprendre un texte, et tous les érudits savaient qu'ils ne cessaient, leur vie durant, d'apprendre à lire et à écrire.


  Tandis qu'elle se concentrait sur les signes tracés plus de treize millénaires auparavant par une pythonisse de Baur-Wakir, Zoth-Xülin songea à l'acharnement des Thorgs à découvrir la crypte de Keffrath. S'ils étaient parvenus à leurs fins, qu'auraient-ils pu en retirer ? Qu'auraient-ils pu comprendre ? Et même s'ils avaient réussi à obliger des enchanteurs kalindos à traduire les livres de la bibliothèque souterraine dans leur langue, le résultat n'aurait eu absolument aucun sens. Le savoir accumulé en ce lieu était totalement inaccessible aux Thorgs, aux Thorgs et à tous les autres... Même si l'antre sacrée était profanée, même si le contenu des ouvrages millénaires était divulgué dans l'Univers tout entier, il n'y aurait toujours qu'un petit groupe d'initiés capable d'en tirer profit. Selon l'archimandrite, cela était bien ainsi...


   


  Zoth-Xülin ouvrit l'une des bourses accrochées à sa ceinture de mailles de cristacier, et en retira deux feuilles séchées, lancéolées, aux bords dentelés. Elle en étala une sur la pierre, et réduisit l'autre en fines particules en la malaxant entre ses doigts. Puis elle disposa la poudre ainsi obtenue sur la première feuille, qu'elle roula soigneusement. Ensuite, elle extirpa un briquet de métal d'une poche de sa robe, alluma le petit cigare qu'elle venait de confectionner, et commença à fumer avec délectation.


  Les sorciers kalindos maîtrisaient à la perfection l'usage des sept drogues pour aider leur esprit à atteindre des niveaux de conscience hors de portée du commun des mortels. Les buts qu'ils poursuivaient en consommant ces produits n'avaient rien à voir avec les effets habituellement recherchés. Le Korofel, cette racine d'un arbuste sarkoï, prisé pour ses pouvoirs aphrodisiaques et multiplicateurs de la jouissance sexuelle, était mâché par les enchanteurs pour faciliter les états de clairaudience et de clairvoyance. Le Thyriül des Tindaris, puissant anxiolytique d'origine végétale, augmentait chez les mages rompus à son utilisation la profondeur des méditations, qu'ils pouvaient grâce à la poudre bleue faire durer plus d'une semaine sans interruption. Le Gal-Idanki, euphorisant et excitant pour les profanes, servait aux enchanteurs à provoquer des sorties de l'esprit hors du corps. Le miel Shayuzi récolté par les apiculteurs fabériens et l'Epugu Ikoda extrait de l'écorce d'un arbre kreel étaient particulièrement appréciés par les voyants et les sibylles.


  Mais c'étaient surtout les deux drogues d'origine kalindos, le Fazireh et la Dorak, qui avaient les faveurs des sorciers. Le premier, poison d'un insecte cavernicole, était un hallucinogène d'une phénoménale puissance et d'un usage très délicat. Les non-initiés qui se l'injectaient dans les veines devenaient victimes, dès la première fois, d'une dépendance irrésistible. Un long apprentissage auprès d'un mentor qualifié était indispensable pour faire du venin doré un serviteur au lieu de devenir son esclave. Plusieurs ouvrages de la crypte de Keffrath étaient  des traités consacrés au Fazireh, et tous le présentaient non comme une drogue, mais comme une entité existant dans un monde parallèle, avec laquelle on pouvait entrer en contact par le truchement d'un toxique animal, une sorte de génie qu'il était possible de s'allier. Les annales du conseil des mages faisaient mention de quelques grands maîtres du Fazireh, qui avaient retiré de leur pacte avec la divinité de terrifiants pouvoirs et une science prodigieuse.


  Zoth-Xülin s'était toujours méfiée du poison doré. Ses préférences allaient vers l'autre drogue kalindos, la Dorak, dont l'usage avait été répandu dans l'Univers par les mercenaires uktuhls, qui lui avaient d'ailleurs donné son nom. Connue pour provoquer des transes exaltées et souvent violentes, la poudre de feuilles séchées était appréciée des mages pour la grande polyvalence de ses utilisations. Ceux qui dominaient les pouvoirs de sa fumée, tels l'archimandrite de Baur-Wakir, l'inhalaient en toute occasion, au cours de séances de divination, pour faciliter leurs voyages astraux ou leurs rêves conscients, pour se livrer à la télépathie ou à la nécromancie. Depuis longtemps, Zoth-Xülin avait renoncé aux autres stupéfiants. Ainsi que la plupart des enchanteurs de haut niveau, elle pensait qu'il était plus profitable de n'utiliser qu'une seule drogue pour apprendre à en contrôler parfaitement les actions. Les maîtres du Fazireh avaient coutume de dire : « Choisis un allié fidèle, il sera toujours à tes côtés ; prends en plusieurs, ils passeront leur temps à se faire la guerre... » Malgré les recherches de certains mages, consignées dans la bibliothèque souterraine, qui avaient concocté de complexes mélanges et codifié leur usage, l'archimandrite s'en était tenue à cette sage maxime. Elle ne pouvait que se louer de consommer la Dorak, dont le seul défaut à ses yeux était de lui donner une voix rauque.


   


  Zoth-Xülin sentait son esprit devenir acéré comme une lame de cristal Baurogorth. Elle aspira une dernière bouffée de l'âcre fumée, et laissa tomber sur le sol le morceau de feuille séchée qui restait entre ses doigts. Elle posa son regard d'émeraude sur les idéogrammes tracés autrefois par Ulzine la pythonisse, et le sens profond du texte s'imposa brutalement à elle. Tout en lisant, elle balançait spasmodiquement son buste d'avant en arrière, une méthode classique des sorciers fumeurs de Dorak pour empêcher la transe d'emporter leur corps et leur pensée hors de tout contrôle. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front d'albâtre, ruisselaient sur ses sourcils soigneusement épilés qui dessinaient deux fins traits cuivrés au dessus de ses grands yeux verts, roulaient le long des ailes diaphanes de son nez délicat et de ses joues hâves piquetées de taches de rousseur. Puis la violence de son extase s'apaisa peu à peu, elle respira profondément et bruyamment à plusieurs reprises, et son esprit retrouva son état habituel.


  L'archimandrite songea aux implications de ce qu'elle venait de découvrir. Selon le plus grand spécialiste des rêves que le peuple kalindos eût jamais connu, le songe qui la hantait chaque nuit, elle, Zoth-Xülin la flamboyante, n'avait aucune signification symbolique, n'était pas une prémonition ni une manifestation de l'âme d'un défunt. L'interprétation d'Ulzine la pythonisse lui apparaissait désormais très clairement. Ce songe récurrent était un message, un appel insistant, et il émanait d'une source d'une stupéfiante puissance. Depuis Keffrath le nécromant, il n'y avait jamais eu dans l'Univers un enchanteur capable d'un tel contact onirique. Cette seule information aurait suffi à glacer d'effroi tout le conseil des mages.


  Mais ce n'était pas cela qui terrifiait Zoth-Xülin ; ce qui la terrifiait, c'était le contenu du message...


   


  CHAPITRE III


   


   


  La conscience est eau. Elle se disperse en une brume de milliards de gouttelettes, tombe en pluie, ruisselle et coule. Elle s'évapore et se condense. Elle forme des rivières. À l'origine : l'océan ; à l'aboutissement : l'océan. Cet océan est l'esprit-univers.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Devant lui s'étendait l'avenue impériale, la plus imposante artère de Rangos, la plus vaste de l'Univers. Trois travées dallées de pierres rougeâtres étaient délimitées par deux bandes plantées d'arbres et de gazon, et par de luxuriants jardins qui bordaient la chaussée, la séparant des habitations bâties de blocs cyclopéens. C'étaient de riches demeures aux toits en terrasses, aux ouvertures carrées encadrées de puissants pilastres, dont aucune ne possédait plus d'un étage.


  Vigdred, engoncé dans son armure de cristacier bleu, s'avança d'un pas lourd et décidé. Les habitants de Rangos s'écartaient à son passage, avec précipitation, semblables à de la volaille effarée par l'arrivée d'un molosse. De taille médiocre pour un Oglouk, il était cependant plus grand que n'importe quel Thorg, et la phénoménale largeur de ses épaules et de son torse faisait paraître ridiculement fluets les hommes les plus robustes parmi ceux qui le croisaient.


  Le colosse songea que la foule était moins dense et moins disparate qu'autrefois, lorsque Rangos était encore la capitale de plus de mille planètes. Les gens des anciennes races vassales étaient devenus rares, et les barbares des planètes extérieures avaient presque complètement disparu. Il restait des Sarkoïs, qui arboraient partout leurs sourires cruels, posaient partout leurs regards fourbes, grouillaient dans la cité comme des chacals autour d'une charogne en décomposition ; et lui, Vigdred le borgne, Vigdred l'exécuteur, le dernier Oglouk au service de sa majesté Daraugas III...


  L'avenue impériale n'était plus fréquentée que  par des piétons. Les monstrueux glisseurs de transport, qui auparavant sillonnaient silencieusement la cité, dominant de leur masse titanesque les maisons les plus massives, avaient tous été engloutis par la troisième guerre cosmique, cet ogre vorace ; comme des dizaines de milliers de vaisseaux spatiaux ; comme des milliards d'êtres humains...


  Vigdred scrutait les alentours de son œil unique. Son brouilleur de ceinture, capable de perturber par les ondes qu'il émettait le fonctionnement de n'importe quel androïde, était en marche. Sa main gauche était crispée sur la poignée d'un tétaniseur haute fréquence, qui pouvait selon son réglage assommer ou tuer un individu non protégé par une armure intégrale, et sa dextre reposait sur sa hache de combat, un lourd bloc de cristal Imrül noir taillé en double tranchant, emmanché sur un épais cylindre de céramacier, une arme pesante que seul pouvait manier un guerrier d'une force exceptionnelle. Le borgne était constamment sur ses gardes. Il savait que sa fonction lui attirait nombre d'ennemis, et même si sa réputation était celle d'un tueur invincible, même si la simple vue de sa colossale silhouette suffisait à glacer d'effroi la racaille la plus endurcie, sa longue expérience de mercenaire lui avait enseigné la prudence. Rangos n'avait désormais rien à voir avec ce qu'elle avait été quinze ans auparavant, la ville la plus sûre de l'Univers, parcourue en permanence  par les patrouilles de la garde. Vigdred se souvenait encore de la première fois qu'il s'était rendu dans la capitale des Thorgs, de sa surprise en découvrant l'avenue impériale, une rue dont les dimensions étaient celles d'un fleuve géant, surveillée par des sentinelles postées tous les trente pas, des milliers de soldats alignés en double rang sur des kilomètres. Maintenant, il ne subsistait qu'une poignée d'exécuteurs pour faire respecter les lois. Le colosse songea que dans une ou deux générations, Rangos ressemblerait à Orus, cette jungle urbaine.


  Pour l'instant, la cité impériale conservait encore un aspect imposant et majestueux. Vigdred longea un parc immense, une île de verdure qui interrompait l'alignement des immeubles bas de la grande artère. Des shynians, ces mastodontes à la peau semblable à l'écorce des vieux arbres, sacrés pour les Thorgs, paissaient paisiblement au milieu des buissons fleuris. Émergeant des feuillages, le pilier de roc d'un palais-champignon se dressait vers les cieux, et s'épanouissait trois ou quatre cents mètres plus haut en une corolle de pierre où vivait quelque seigneur de sang royal, ou quelque richissime négociant. L'architecture de Rangos reflétait la conception du monde de ses bâtisseurs. On y trouvait leur goût de l'ordre, rues droites et claires, maisons alignées et carrées, leur fascination pour la force, murs cyclopéens, colonnes énormes, et leur sens de la hiérarchie, demeures à ras de terre pour le peuple, ne s'élevant jamais au delà d'un étage, tours vertigineuses pour l'élite, portant leurs habitants au cœur des nuages. Les Thorgs avaient rêvé d'imprimer leur marque sur l'Univers tout entier. Ils avaient eu leur période de gloire, mais désormais, la seule chose qui persistait de leur puissance perdue, c'était Rangos, la ville la plus peuplée de l'Univers après Orus, mais de loin la plus vaste, avec ses monuments grandioses, son amphithéâtre géant capable d'accueillir plus de trois millions de spectateurs, la fabuleuse avenue impériale, et, au bout de cette artère qui semblait avoir été taillée par une race de titans, le fleuron de l'architecture thorg, symbole de force et de richesse, le joyau dont la mégalopole était l'écrin, le palais des souverains...


  Malgré la prodigieuse étendue de la cité, il n'existait nul endroit d'où sa contemplation fût impossible. La base de son pilier, planté au cœur d'un jardin immense et somptueux, couvrait une surface équivalente à celle d'un quartier de Rangos. Les blocs monumentaux, taillés dans une pierre ivoirine, étaient sculptés de bas-reliefs à la gloire des empereurs thorgs. On y voyait le sac de Baur-Wakir, le triomphe sur les Kalindos, les rois déchus couverts de chaînes, les ennemis suppliciés, les légions victorieuses défilant devant des pyramides de têtes tranchées, les monstres de guerre de Dragor Ier, machines à vomir les flammes et à broyer les os, et tout en haut de cette fresque terrifiante où s'étalait la férocité de dix millénaires de conquêtes, la représentation de celui qui avait fait bâtir le palais, l'impitoyable et tout-puissant Daraugas Ier. Son image, à jamais gravée dans le roc, était celle d'un despote orgueilleux au regard dur, coiffé du niaouk, symbole du pouvoir temporel, une couronne incrustée de mille joyaux représentant mille planètes conquises. À ses pieds se prosternaient des membres de toutes les races humaines...


  Au dessus des bas-reliefs, la colonne immaculée s'élevait encore jusqu'à plus de deux mille mètres. Là, couverte du dais céleste, se trouvait la demeure grandiose des souverains de l'empire thorg, dont les centaines de niveaux s'empilaient sur une hauteur équivalente à celle du pilier géant.


   


  Vigdred fixa un instant de son œil unique le plus faramineux monument jamais édifié dans l'Univers, aussi colossal que la gare centrale d'Orus, et que seule avait peut-être égalé en splendeur la pyramide à gradins du légendaire seigneur maraquendi Outlixclan. L'exécuteur se savait éloigné de dix kilomètres au moins de la construction, et pourtant se sentait écrasé par son énormité. Puis il songea que le support de pierre qui avait autrefois abrité une garnison de cent mille hommes servait aujourd'hui de repaire à une poignée de mercenaires aux troubles desseins, et que dans le palais, qui constituait quinze ans auparavant une véritable ville suspendue dans les nuages, ne vivaient plus que quelques serviteurs égarés et un empereur fantoche. La vanité des Thorgs serait, comme celle des Maraquendis, balayée par le vent des siècles. De la grandeur du seigneur Outlixclan, il ne subsistait que de vagues ruines et quelques contes colportés par les aèdes de son peuple. Celle des souverains thorgs s'effritait, et le temps en ferait également de la poussière et des paroles.


  Vigdred jeta un dernier regard en direction du palais, haussa ses monstrueuses épaules, et tourna dans une des rues perpendiculaires à l'avenue impériale. Il était presque arrivé chez lui...


  Une fois reconnu par les systèmes de surveillance qui contrôlaient l'accès à son domicile, le cyclope oglouk vit s'ouvrir devant lui la porte de céramacier bleuté, et pénétra dans le patio carré carrelé de dolomies, orné en son centre d'une fontaine aux rebords de pierres massives sculptées de motifs géométriques, cerclé d'un promenoir aux colonnades cannelées, sur lequel s'ouvraient, par de larges baies de cristoplast céruléen, les pièces de la maison. Onoud et Quanoud, ses deux serviteurs, vinrent l'accueillir et le débarrasser de ses armes. Puis Vigdred fit glisser la trappe d'accès de son boîtier de plastron, et désactiva le verrouillage magnétique qui maintenait une parfaite étanchéité entre les différentes pièces de son armure. S'extirper d'une carapace de cristacier était une entreprise longue et fastidieuse, et l'aide d'Onoud et de Quanoud se révélait précieuse pour Vigdred chaque fois qu'il revenait dans sa demeure. Une fois défait du heaume, des épaulières, brassards et gantelets, des cuissardes, jambières et bottes, il fallait retirer la cuirasse, opération délicate car elle contenait tous les systèmes de contrôle et d'alimentation de l'armure.


  Vigdred laissa procéder ses serviteurs, qui séparèrent le dosseret du plastron et déconnectèrent tous les câbles et tuyaux qui reliaient les plaques de cristacier à un épais gambison de fibres composites. Celui-ci enveloppait entièrement le corps du colosse et servait d'amortisseur de chocs, d'isolant et de système de régulation thermique grâce au réseau capillaire qui le parcourait, et assurait l'auto-obturation des déchirures de l'armure ainsi que le traitement provisoire des plaies hémorragiques du corps de son porteur par un système d'injection de mousse à polymérisation rapide. L'exécuteur le retira, et tandis que Quanoud rangeait les différents éléments de protection dans un râtelier installé contre un des murs du patio, Onoud lui tendit un ample vêtement de velours cramoisi.


  Sur l'étoffe était brodé, en fils d'or, un dragon qui se mordait la queue, formant un large anneau étincelant. Vigdred était sans nul doute le seul habitant de Rangos à connaître la symbolique de ce motif. Il avait gagné le droit de l'arborer plus de vingt ans auparavant, à la suite des exploits qu'il avait accomplis au cours des épreuves de force qu'affectionnaient les Oglouks, lorsqu'il vivait encore sur sa planète natale. La longueur du dessin était proportionnelle aux performances réalisées lors de ces jeux, organisés tous les cinq ans. Les guerriers qui portaient sur leur tunique une broderie s'étalant sur plus d'un demi-cercle étaient très rares, et se voyaient qualifiés par leurs pairs de « grands dragons ». Mais dans toute l'histoire du peuple oglouk, seuls deux d'entre eux avaient paré leurs habits d'un cercle complet. Le premier était le légendaire Gurd, celui qu'on nommait Gurd le fauve, et il était mort depuis quatre siècles. L'autre était Vigdred. Ce privilège signifiait qu'il était l'homme le plus fort de sa race, et par conséquent, certainement l'homme le plus fort de l'Univers.


  Pourtant, en enfilant le vêtement que lui passait son serviteur, l'exécuteur songea que celui-ci, malgré sa médiocre corpulence, n'aurait aucune difficulté à le terrasser, à lui désarticuler les membres et lui briser les os. Car Onoud, ainsi que Quanoud qui lui ressemblait comme un jumeau, était un androïde ; bien plus vigoureux et plus rapide que n'importe quel être humain, et en même temps bien plus vulnérable... Un simple brouilleur, dont le mécanisme tenait dans la paume de la main, suffisait à rendre ses gestes dramatiquement lents et incohérents.


  — Où se trouve notre invitée ?


  — Dans le grand salon, maître. Je lui ai préparé une infusion, ainsi qu'elle me l'avait demandé. Désirez-vous que je vous en serve une, maître ?


  — Non merci, Onoud... Ça ira... Je vais aller la rejoindre. Toi et Quanoud, reprenez vos tâches de surveillance.


  — Bien, maître...


  Le serviteur artificiel s'inclina brièvement et s'éclipsa. Les androïdes, même les plus perfectionnés, étaient capables d'accomplir seulement quelques fonctions précises. Onoud et Quanoud faisaient partie de l'équipement de la demeure offerte par l'empereur à Vigdred. C'étaient de zélés domestiques et des gardiens vigilants. Ils n'auraient pas constitué, pour des individus équipés de brouilleurs, une plus grande menace qu'un couple de chiens de manchon, mais ils pouvaient avertir leur maître de la moindre anomalie. De plus, Vigdred portait en permanence un bracelet équipé d'un système d'alarme qui était programmé pour se déclencher si l'un des androïdes était victime des ondes perturbatrices émises par un brouilleur. Daraugas III avait tenu à ce que son meilleur exécuteur bénéficie d'une protection parfaite.


   


  Le colosse pénétra dans le grand salon de sa luxueuse maison, au sol de marbre couvert d'épais tapis tindaris, au superbe mobilier en bois bleu de Zagrid, et s'assit avec une lenteur étudiée dans un large fauteuil. Face à lui, vêtue d'un kimono de soie noire, une jeune femme d'une incroyable beauté tenait entre ses mains fines une tasse en porcelaine peinte d'Igri-Tündul. Il l'avait rencontrée la veille. C'était une des prostituées appartenant à Raak le gros, cet immonde souteneur thorg qu'il avait pendu en place publique. Lorsque Vigdred avait achevé sa besogne, elle l'avait suivi et l'avait supplié de l'emmener avec lui. Elle semblait complètement perdue, ne connaissait personne à Rangos, ni même sur toute la planète. Le géant oglouk se demandait encore pourquoi il avait accepté. Il ne s'était jamais soucié de personne, et la détresse de cette fille aurait dû le laisser indifférent.


  Il observa longuement la prostituée. Son corps était magnifique, et son visage d'une splendeur dont il n'avait jamais contemplé l'équivalent. Ses yeux surtout, immenses, légèrement bridés, aux iris gris comme des perles, le fascinaient. Vigdred se décida à parler, de sa voix qui grondait comme le tonnerre. Il s'adressa à la jeune femme en orusien, la seule langue commune à tous les peuples de l'Univers, celle qu'elle avait utilisée la veille pour le prier de la recueillir :


  — Onoud et Quanoud se sont-ils bien occupés de toi ? Tu ne manques de rien ? Je ne connais même pas ton nom....


  — Shadir... Je m'appelle Shadir... Et je dispose de tout ce que je puis souhaiter...


  — Shadir... C'est korometh, n'est-ce pas ? Tu es Korometh ?


  — Shadir est un mot commun à la langue des Koromeths, et à celle des Krüses, qui en dérive... Il signifie la vie...


  — La vie... Drôle de nom...


  — J'étais enfant lorsque les Krüses m'ont capturée. Ce sont eux qui m'ont appelée ainsi, parce qu'ils ne m'ont pas tuée, parce qu'ils m'ont fait cadeau de la vie...


  — Hum... Les buveurs de sang... Ils ont un humour très particulier ! Et sais-tu sur quelle planète ils t'ont enlevée ?


  — Oui, maître... C'était sur Sharangir, lors du pillage d'Eden-Lomir...


  Le colosse se leva de son siège et se mit à arpenter nerveusement la pièce. D'anciens souvenirs surgissaient de sa mémoire et se bousculaient sous son crâne épais. Il grommela de sa voix grave :


  — Appelle-moi Vigdred ! Il n'y a que ces deux idiots d'androïdes pour me dire maître par ci, maître par là... Ils ont été programmés pour me faire des salamalecs et il n'y a pas moyen de les obliger à s'exprimer d'une autre façon. Mais toi, tu es mon invitée ; une telle déférence me paraît inutile...


  — J'obéirai à votre désir, maî... Vigdred...


  — Alors, tu serais une Fabérienne... C'est impossible, avec tes cheveux noirs... Tu es une métisse... Ne serais-tu pas plutôt la fille d'une Fabérienne enlevée à Eden-Lomir et de son ravisseur krüse ?


  — Non, certainement pas. Les Krüses ne m'auraient pas menti. Ils disent toujours la vérité...


  — Tu as l'air de les admirer...


  — Mon existence d'esclave sur leur planète a été très pénible. C'est un monde effroyable, une jungle torride, pleine de dangers. Mais ils ne m'ont jamais traitée différemment de leurs propres enfants. Si j'ai été... avilie, ce n'est pas par mes ravisseurs, mais par des hommes qui se croient civilisés.


  Vigdred était songeur. Il avait combattu aux côtés des Krüses dans l'armée du roi fabérien Eremaül IV, une vingtaine d'années auparavant. Il connaissait la férocité des barbares aux yeux bridés, leur soif de sang et de massacres, qui s'était exercée sans distinction contre les Thorgs de Tyrion puis contre leurs anciens employeurs du royaume de Sharangir. Et il se souvint de sa propre sauvagerie, des crânes fendus sous les coups de sa hache, des centaines de vies qu'il avait arrachées, impitoyablement, celles de guerriers sur les champs de bataille, mais aussi celles d'enfants sans défense. Il avait mis à sac des palais, brûlé des maisons avec leurs habitants, mutilé des captifs, violé des femmes avant de leur briser la nuque.


  Il regarda longuement Shadir. C'était une prostituée, une esclave, qui s'était entièrement remise en son pouvoir. Pourtant il ne l'avait pas touchée ; il l'avait même traitée comme une invitée de haut rang. Vigdred se demanda quelle signification possédait sa rencontre avec cette fille. Les Oglouks n'avaient pas la réputation de réfléchir beaucoup, et les interrogations suscitées en lui par cette situation commençaient à faire mal à la tête du colosse. Soudain, à force d'observer Shadir, il remarqua un détail qui l'intrigua. Vigdred s'approcha de la jeune femme et prit, avec toute la délicatesse dont il était capable, son fin poignet dans son énorme patte velue. La métisse n'eut pas le moindre frémissement. Elle semblait lui faire totalement confiance. Le géant gronda :


  — Tu n'as donc pas peur de moi ?


  — Pourquoi aurais-je peur de celui qui m'a délivrée de cette ordure de Raak ? J'ai ressenti la plus grande joie de mon existence lorsque vous l'avez pendu sur la place, avec ce filin d'acier. Il est mort bien trop rapidement à mon goût...


  — Comment t'es-tu retrouvée esclave de ce gros porc ?


  — Il m'a achetée à des Orusiens...


  — Des Orusiens ? Je te croyais captive des Krüses...


  — La troisième guerre cosmique a anéanti presque tous les moyens de communication entre les différentes planètes. Mais il subsiste encore quelques vaisseaux spatiaux. Les Orusiens dont je parle en possèdent un. Ils ont trouvé un moyen de s'enrichir  de façon considérable...


  — Il semble que ce soit la spécialité de ce peuple...


  — Ils font du trafic avec les mondes perdus, dont tous les guerriers ont trouvé la mort sur Magarth-Sikh...


  — Magarth-Sikh...


  Le visage de Vigdred s'assombrit. Il songea à cette bataille, cette gigantesque boucherie où tant de combattants avaient péri. Lui-même avait eu une chance extraordinaire d'en réchapper. La lance du Balroog qui lui avait crevé un œil aurait bien pu lui transpercer le crâne...


  — Tous ceux qui étaient partis à la guerre n'en sont jamais revenus. Il ne restait quasiment plus que des femmes et des enfants, totalement isolés... Un jour ces Orusiens ont débarqué. Ils savaient que les repaires des barbares regorgeaient de trésors issus d'innombrables pillages. Ils les ont échangés contre des produits de bien moindre valeur, mais dont le peuple krüse avait le plus grand besoin. J'ai été troquée contre une unité de purification osmotique, capable de procurer de l'eau potable à partir des marigots croupis de la jungle...


  — Alors ces barbares dont tu fais si grand cas t'ont vendue comme du bétail...


  — J'étais leur esclave ; rien de plus qu'une tête de leur cheptel, effectivement. Je ne peux pas en vouloir à ceux qui m'ont ainsi bradée ; je n'étais pas de leur famille, pas de leur race. Mais même si chez les Krüses j'ai été considérée comme du bétail, au moins s'agissait-il de bétail traité... décemment. Avec les Orusiens j'ai vécu... un cauchemar. Ils n'ont cessé de me violer, et de me battre chaque fois que je résistais... Ils disaient qu'ils voulaient faire de moi une prostituée docile, pour que j'ai vraiment de la valeur... Que la beauté ne suffisait pas dans un bordel et...


  — J'ai compris Shadir... Oublie ça... Tu peux oublier ça maintenant...


  — Il n'y a pas la moindre chance que j'oublie un jour, Vigdred...


  Quelques larmes roulèrent sur la peau veloutée de la jeune femme. Ce fut la seule manifestation de la douleur qu'elle ressentait à l'évocation de son passé. Elle était beaucoup trop endurcie pour davantage extérioriser sa souffrance. En la voyant pleurer, Vigdred ressentit un violent désir d'avoir en face de lui les responsables de son calvaire, pour leur faire payer tous les sévices qu'ils avaient infligés à Shadir. Puis il songea aux atrocités qu'il avait lui même commises, autrefois, et se demanda s'il valait mieux que ces marchands d'esclaves.


  Désireux d'échapper à de pareilles ruminations, il fixa son oeil unique sur le détail qui avait attiré son attention, un tatouage bleuâtre, un peu estompé, sur l'avant-bras de la belle métisse. Il effleura le dessin de son index  énorme, et  demanda :


  — Sais-tu qui a tracé ceci ?


  — Aussi loin que remontent mes souvenirs, je me vois avec ce tatouage sur la peau... Je suppose que c'est l’œuvre des Krüses lorsqu'ils m'ont capturée toute petite ; une marque d'identification... Comme pour le bétail...


  Le colosse relâcha le poignet de Shadir et secoua la tête. Il resta pensif, un long moment. Puis il répondit de sa voix de basse :


  — C'est bien une marque d'identification, mais ce ne sont pas tes ravisseurs qui te l'ont faite. J'ai entendu parler d'une coutume des chevaliers de Faber, qui tatouaient ainsi leurs enfants. C'est ton père qui a réalisé ce dessin, et je crois que c'est son nom qui est inscrit là, sur ta peau...


   


  CHAPITRE IV


   


   


  Si tu te questionnes


  Quoi après la mort


  Quoi après la vie


  Néant ou renaissance


   


  Observe l'horizon


  Le trait ultime


  Où s'échoue le regard


  Pareil au dernier souffle


   


  Au delà


  Nul gouffre


  Au delà


  Pas de nouveau monde


   


  Derrière l'horizon


  Le désert continue


  Infini


  Barré par d'autres horizons


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  — Maître vénéré, Ulfnor-le serpent rouge demande audience...


  Le moine était prosterné, selon la traditionnelle posture de soumission, genoux à terre, coudes sur la poitrine, le front posé contre ses deux poings serrés. Sa longue natte blonde touchait le sol couvert de dalles en damier noires et blanches. Yag-le harfang des cimes, installé en position du lotus à même la pierre froide, était en train de confectionner un mandala au moyen de petits os colorés, de dents de chacals des montagnes, de perles irisées et de gouttes d'ambre de lune. Il interrompit son travail, bondit sur ses deux pieds avec une stupéfiante souplesse, et déplia son corps gigantesque. Comme tous les moines Hrashnars, Yag était toujours vêtu, à l'intérieur du cloître, d'un simple pantalon de rude étoffe. Son torse dénudé, soigneusement épilé, était puissamment musclé, même pour un Balroog, et bien qu'il eût dépassé la quarantaine, l'ascétisme rigoureux qu'il pratiquait depuis son adolescence avait préservé son corps de la moindre accumulation de graisse. Au dessus de ses abdominaux saillants, un tatouage ornait sa peau laiteuse, un rapace nocturne qui déployait ses ailes, juste à l'emplacement de son cœur.


  — Va, dis-lui que je l'attends...


  Le moine se releva et disparut silencieusement, ses pieds nus semblant glisser sur le sol. Quelques instants après, un Balroog d'une vingtaine d'années pénétra dans la pièce voûtée dont les claveaux étaient taillés dans des roches de couleurs différentes, faisant alterner le clair et le foncé. Le nouvel arrivant se prosterna à son tour, mais Yag lui laissa à peine le temps de courber l'échine.


  — Debout, mon fils, et parle moi !


  Ulfnor se redressa, radieux, et posa avec respect son regard bleu sur le supérieur de l'ordre des Hrashnars. En ne laissant durer sa génuflexion qu'un bref instant, et en l'appelant son fils, Yag-le harfang des cimes venait de manifester l'estime et l'affection qu'il avait pour lui. Et, en vérité, le jeune homme était considéré généralement comme un des produits les plus réussis de la race balroog et de l'éducation des Hrashnars. Il n'était ni le plus grand, ni le plus fort, ni le plus rapide des quatre cent cinquante pensionnaires du couvent perché sur les hauteurs du Skalmardr, la montagne sacrée de son peuple, mais il était de belle taille et superbement bâti, ce qui signifiait que pour tout humain d'une autre planète, Ulfnor était un colosse. Son visage imberbe aux sourcils épilés était d'une exceptionnelle beauté, et sur son crâne rasé, les trois mèches de cheveux, une sur le vertex et deux autres au dessus des tempes, seule toison autorisée par les règles des Hrashnars, se rassemblaient en une natte épaisse, longue, si claire qu'elle semblait tressée avec des fils d'or. Sous ses pectoraux, durs et parfaitement dessinés, pareils à une cuirasse de métal, se lovait un gros serpent tatoué à l'encre rouge.


  Toutes les filles de l'Univers seraient tombées amoureuses d’Ulfnor en le voyant, mais depuis douze ans, les flancs escarpés et battus par les vents du Skalmardr, ainsi que les hauts murs du couvent le préservaient de leurs regards. Les Hrashnars vivaient entre hommes, et la chasteté représentait un des principaux vœux parmi tous ceux qu'ils devaient prononcer. Parler d'une femme, ou simplement articuler le nom d'une femelle animale, était une faute sévèrement punie.


  Ulfnor répondit à son supérieur, de sa voix grave et ferme, sur un ton emprunt de modestie et de respect :


  — Maître, je viens vous voir pour être éclairé et conseillé...


  — À quel propos, mon fils ? Parle, ne crains rien...


  — Depuis plusieurs semaines, je fais chaque nuit le même rêve étrange, et j'ignore qu'en penser...


   


  Yag émit une sorte de petit grognement agacé. Il aurait pu faire passer au jeune moine une nuit entière dans la cour du couvent, sans vêtement, exposé à la fureur des bourrasques qui dévalaient en hurlant les pentes du Skalmardr, pour lui apprendre à déranger le frère supérieur des Hrashnars au motif de raconter ses songes nocturnes. Mais il savait que Ulfnor-le serpent rouge était l'homme le plus discipliné, le plus respectueux des règles de son ordre, le plus assidu dans les études et les exercices physiques qu'il eût jamais eu sous sa responsabilité. Il n'allait pas le punir simplement à cause d'une demande incongrue...


  Yag avait maintes fois subi les moqueries et les humiliations des autres Balroogs, parce qu'il avait choisi un mode de vie différent, parce qu'il dédaignait leurs désirs et refusait leurs distractions, parce qu'il était chaste, sobre et insensible aux richesses matérielles. La seule chose que respectaient chez les Hrashnars leurs frères de race, c'était leur science du combat. Les moines du Skalmardr passaient leur vie à fortifier et assouplir leurs muscles, et à s'entraîner à l'utilisation de la lance.


  Les Balroogs comptaient dans les affrontements sur leur force de géants et leur fureur de barbares, mais les Hrashnars avaient développé, en trois mille ans d'existence, un art martial d'une prodigieuse efficacité. Malgré leur mépris pour les moines, les chefs de tribu qui partaient à la bataille cherchaient systématiquement à en avoir quelques uns à leur côté. Mais les supérieurs de l'ordre choisissaient leurs causes, et n'acceptaient pas tous les combats. La troisième guerre cosmique avait pourtant entraîné les Hrashnars sur Magarth-Sikh, où ils avaient failli périr jusqu'au dernier. Yag faisait partie des rares rescapés. Lorsqu'ils étaient rentrés chez eux, les moines n'étaient plus que vingt-six ; mais ils étaient parvenus à rebâtir leur ordre. Et, incontestablement, un jeune homme tel qu’Ulfnor était la preuve vivante qu'ils avaient bien travaillé, même s'il évoquait des sujets bizarres...


  Le harfang des cimes sourit à son interlocuteur et l'encouragea à poursuivre :


  — Eh bien, mon fils, quel est ce songe qui t'intrigue tant ?


  — Maître, chaque nuit je rêve que je quitte notre monastère, pour effectuer un très long voyage, un voyage sur d'autres mondes...


  — C'est effectivement du domaine de l'imaginaire. Il n'y a plus un seul vaisseau cosmique sur notre planète...


  Après la boucherie de Magarth-Sikh, les Balroogs survivants étaient rentrés chez eux et avaient pansé leurs blessures. Malgré l'horreur de ce qu'ils avaient vécu, le désir de batailles, de massacres et de pillages les avait rapidement tenaillés à nouveau. La guerre n'étant pas terminée, la plupart étaient repartis sur les quelques vaisseaux qui leur restaient. Mais ils n'étaient jamais revenus... Les vingt-six Hrashnars rescapés s'étaient consacrés, eux, à la renaissance de leur ordre. Curieusement, alors que les Balroogs mâles étaient devenus extrêmement rares sur la planète, et que leur race menaçait de s'éteindre, il s'était trouvé quelques centaines de jeunes garçons et d'adolescents prêts à se consacrer à une existence monacale. Sans doute le spectacle d'un univers si violent et si chaotique les avait-il inconsciemment poussés à rechercher d'autres valeurs, fût-ce au prix de leur postérité. C'était à cette époque qu’Ulfnor, âgé de dix ans, avait été admis au couvent du Skalmardr...


  — Je sais cela, maître. Néanmoins, dans mon rêve, je quitte notre planète. Et avec moi se trouvent quelques compagnons de voyage...


  — Tiens donc ! Et quels sont les téméraires Hrashnars qui te suivent dans ce périple onirique ?


  — Ce ne sont pas des moines, maître... Même pas des Balroogs... Il y a... Je crois, d'après son apparence, que c'est un Oglouk...


  — Un Oglouk !


  Yag avait presque hurlé. Il avait affronté ces sauvages sur Magarth-Sikh, il les avait vu fendre le crâne de ses frères Hrashnars, et leur vouait une haine farouche. Leur corps gras et velu, leur faciès barbu, leur chevelure hirsute, tout dans leur aspect les faisait paraître immondes aux yeux d'un homme élevé dans le cloître de la montagne sacrée. Le harfang des cimes se demanda de quel mal souffrait Ulfnor pour faire de pareils cauchemars...


  — Oui, maître... Bien que je n'en ai jamais vu... Je me fie aux descriptions des frères éducateurs...


  — Et à part ce monstre, qui t'accompagne ?


  — Un curieux petit être boiteux à la peau foncée, aux cheveux noirs et... tout tortillés sur eux-mêmes...


  — Hum... Les hommes de certaines races sont ainsi... C'est bizarre que tu songes à des gens aussi différents de ceux que tu côtoies depuis ta naissance... Continue...


  — Un troisième qui nous ressemble davantage, mais plus petit, avec des cheveux blancs, pas du tout... coiffés en natte... Des cheveux défaits, sans rasage traditionnel... Et barbu...


  — Tous ceux des autres peuples sont plus petits que nous, mon fils... Quant au reste, ça ne nous avance guère... Seuls les Hrashnars rasent leur barbe et une partie de leurs cheveux et épilent tout le reste de leur corps... Même les Balroogs impies ne suivent pas nos façons de faire dans ce domaine... Tu n'as pas remarqué un détail particulier en ce qui concerne cet homme ?


  — Il a une épée...


  — Une épée ?


  — Une grande épée de cristal, une épée à deux mains... Avec une lame étrange, dont la couleur change sans arrêt...


  — Du Baurogorth !


  Yag se mit à arpenter nerveusement la pièce. Des légendes circulaient au sujet d'une telle arme. Il avait même entendu certains mercenaires raconter que son possesseur avait participé, tout comme lui, à la bataille de Magarth-Sikh. Mais Ulfnor ne pouvait pas connaître ces histoires... Par quel miracle rêvait-il de gens et d'objets dont il ignorait jusqu'à l'existence ? Le frère supérieur grommela sur un ton agacé :


  — Eh bien poursuis ! Y-a-t-il d'autres personnes avec toi dans ce songe ?


  — Euh... Oui maître... Il y en a d'autres...


  — Alors dépeints les ! Je t'écoute !


  — C'est à dire... Il m'est impossible de... Il me faudrait employer des mots interdits...


  Le visage de Ulfnor avait viré au cramoisi, et malgré la fraîcheur du lieu, il transpirait abondamment. Yag soupira. Les règles de leur ordre comportaient tellement de tabous que c'en était parfois ridicule. Il prit note mentalement de s'attaquer à ce problème.


  — Bien ! Je t'affranchis provisoirement de l'interdit, de façon à ce que tu puisses répondre à mes questions. Parle librement, emploie tous les termes qui te sembleront nécessaires !


   — Ce sont des... Ce sont des... Des femmes !


  Le jeune moine respira profondément, avec avidité, comme un plongeur émergeant de l'eau après une longue apnée. Yag réprima un sourire, et fit un geste encourageant.


  — Décris moi donc ces... femmes !


  — Une rousse toute menue... Avec des robes bariolées, des tas de bijoux...


  — Peut-être une Kalindos... Vas-y, continue...


  — Une blonde aux yeux bleus... De mon âge environ... Et... je crois qu'elle est vraiment belle...


  — Une Balroog ?


  — Euh... Je ne crois pas... Un peu plus petite... Mais vraiment jolie... Enfin il me semble...


  Le frère supérieur foudroya Ulfnor de son regard de rapace, et le jeune homme rentra la tête dans les épaules.


  — C'est tout ?


  — Il y en a une dernière... Très étrange... Une femme plus âgée, de couleur... noire. Oui, sa peau est noire... Je ne pensais pas que cela soit possible, maître...


  — Une Kreel...


  Yag était songeur. Le jeune moine avait passé plus de la moitié de sa vie au couvent des Hrashnars, et dans son enfance, il n'avait vu autour de lui que des Balroogs. Sans doute lui avait-on raconté toutes sortes de contes abracadabrants, des histoires de bonnes femmes entendues dans le giron de sa mère. Plus tard son inconscient en avait fait ce rêve étonnant... Le harfang des cimes grogna d'un ton agacé :


  — Raconte, raconte la suite !


  — Nous allons tous ensemble dans un endroit étrange, un monde vierge, inhabité... Et là, il y a ces statues, sept statues disposées en cercle...


  — Des statues ?


  — Oui... Ou peut-être des géants immobiles, d'une taille extraordinaire. Auprès d'eux, les arbres les plus vénérables de notre planète paraîtraient de simples brindilles...


  — À quoi ressemblent-ils ?


  — J'ignore s'ils sont de pierre ou de métal, ou bien couverts d'une armure de cristacier... Peut-être même ont-ils en fait une carapace comme celle de certains insectes... Leur aspect n'a rien d'humain, maître... Absolument rien d'humain... Vous les décrire est très difficile, mais si vous permettez que j'utilise ceci...


  Ulfnor désignait la bimbeloterie multicolore dont le frère supérieur se servait pour composer un complexe lacis de figures géométriques juste avant de le recevoir en audience. Yag acquiesça d'un bref hochement de tête, et le jeune homme s'accroupit auprès de la boîte emplie de petits cailloux, de perles, de fragments de bois et autres colifichets. La construction de mandalas était un des exercices favoris des Hrashnars. Ils passaient parfois plusieurs mois à confectionner de splendides tableaux sur le sol, disposant patiemment de minuscules babioles bigarrées les unes à côté des autres. Lorsque leur ouvrage était achevé, ils le détruisaient d'un coup de balai, et remettaient dents, griffes, os peints et tous les éléments de leur réalisation dans un coffre. Ainsi apprenaient-ils l'impermanence de la matière...


  Ulfnor était extrêmement doué pour ce genre de travail, et jouissait d'un véritable sens artistique. Il était également très rapide, et la représentation des géants de son rêve ne tarda pas à prendre forme sur les dalles de l'alcôve. Tandis qu'il s'activait, Yag blêmissait de plus en plus, et lorsqu'il eût terminé, le visage du frère supérieur avait acquis une pâleur cadavérique. Le harfang des cimes savait qui le jeune moine avait vu dans son rêve... Il questionna Ulfnor d'une voix un peu tremblante :


  — Mon fils, que t'ont enseigné les frères éducateurs à propos de Gaurothrol ?


  — Eh bien... Ce qu'ils en disent aux autres Hrashnars, je suppose...


  Le serpent rouge était surpris et fixait son maître d'un air ébahi. Comme tous les Balroogs, il avait entendu étant enfant de terrifiantes histoires sur cet enfer obscur où les âmes des défunts erraient en aveugles, tourmentées par de grotesques démons. Lorsqu'il était entré au couvent du Skalmardr, on lui avait inculqué des notions moins caricaturales à ce sujet. Il était perturbé par le visage angoissé de Yag, qu'il avait toujours vu arborer un faciès serein et déterminé. Il s'efforça de répondre du mieux possible au frère supérieur :


  — Gaurothrol est la destination des esprits avides, bas, corrompus, lorsque le corps qui les enferme retourne en poussière. Le respect des règles de notre ordre nous préserve de ce sort, fort heureusement...


  — Et c'est tout ce que tu en sais ?


  — Je ne vois pas ce que je pourrais ajouter, maître...


  — Personne ne t'a jamais parlé des sentinelles ?


  — Des... Des sentinelles ? Non maître, en aucun cas...


  Le harfang des cimes savait que le jeune homme ne mentait pas. Il paraissait, à l'évidence, complètement abasourdi, et de plus était sans conteste le plus pur et le plus droit de tous les moines de la montagne sacrée. Yag avait donc la certitude qu'aucun frère éducateur n'avait osé briser la tabou en divulguant prématurément à un novice un des secrets des Hrashnars. Le maître du monastère décida alors, à cet instant, de transgresser lui même l'interdit. Il jugeait qu’Ulfnor en savait trop, ou trop peu. Comme il était impossible de revenir en arrière, mieux valait tout lui révéler.


  — Mon fils, sept sentinelles gardent la porte de Gaurothrol. Elles y sont en poste, depuis la nuit des temps...


  — Elles gardent la porte de Gaurothrol... Jamais je n'aurais cru qu'il soit nécessaire d'empêcher quiconque d'y pénétrer, maître...


  Yag soupira profondément. Le serpent rouge était extrêmement vertueux, mais il le payait par une candeur confinant parfois à la stupidité.


  — Les sentinelles ne cherchent pas à arrêter d'éventuels visiteurs désireux de faire du tourisme au pays des ténèbres sans fin, mon fils... Ce sont les démons qui l'habitent qui veulent en sortir, pour envahir notre univers... Et les sept sentinelles leur barrent la route... Les fondateurs de notre ordre, des hommes d'une grande sainteté, ont gravé dans la pierre l'image des sept gardiens. Seuls les frères les plus anciens et les plus sages sont informés de leur existence, et ont le droit de contempler les sculptures. Ce que tu viens de réaliser à l'instant, mon fils...


  Yag désigna du doigt les effigies composées sur le sol, un moment auparavant, par le jeune Balroog.


  — Est l'exacte réplique de glyptiques vieux de trente siècles... Et les géants auxquels tu rends visite en rêve, toutes les nuits, sont les sept sentinelles de Gaurothrol...


  Le harfang des cimes inclina la tête, faisant reposer son menton imberbe sur son torse puissant, et ajouta d'une voix sourde :


  — Les gardiens de la porte des ténèbres...


   


  CHAPITRE V


   


   


  Si tu veux comprendre ta vraie nature, ne perds pas ton temps à questionner les autres sur ton compte. Ta vraie nature ne réside pas dans l'image que les autres captent de toi. Ta vraie nature se trouve là où la Voie cherche à te conduire, à un endroit si profondément enfoui en toi-même que personne ne pourra jamais rien en voir.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  L'amphithéâtre vingt-sept de l'université de Yankin était aux trois quarts plein lorsque Reïkya fit son entrée dans la vaste bulle de cristoplast. Les gradins étaient déjà le lieu de discussions animées, et la jeune fille remarqua que le ton montait entre de vénérables vieillards aux cheveux argentés, plus énervés que des gamins dans une cour de récréation. Elle sourit à ce spectacle et gagna la place qui lui avait été attribuée.


  Depuis que la troisième guerre cosmique les avait libérés du joug des Thorgs, les Kendars multipliaient les débats scientifiques, sur les sujets les plus divers. Ils avaient toujours adoré ces joutes interminables où des savants renommés s'invectivaient avec véhémence à propos des implications de la convergence adaptative dans les théories de l'évolution des espèces, de la modélisation mathématique des fluctuations du vide ou du stockage mémoriel dans la structure corticale du cerveau. Daraugas avait ces réunions en horreur, persuadé que les Kendars y perdaient inutilement leur temps. Sous son règne, elles avaient été formellement prohibées, ce qui n'avait pas empêché leur déroulement discret dans des endroits privés. Désormais, une véritable frénésie de congrès et colloques en tous genres avait saisi Yankin et les autres cités de la planète. Le sujet du séminaire qui devait se dérouler dans l'amphithéâtre vingt-sept intéressait Reïkya au plus haut point. La présence des plus grands spécialistes de la genèse et de l'organisation de l'Univers était prévue, et même le cacochyme Voldün, cloué dans sa maison-bulle, interviendrait par télé-hologramme.


  La jeune fille mit en service son ordinateur portable. Il enregistrerait et classifierait l'intégralité des débats, et pourrait répondre par la suite à toute question qu'elle lui poserait sur les problèmes évoqués par le prestigieux cénacle.


   


  Reïkya aperçut, quelques places plus loin, un étudiant qui suivait les mêmes cours qu'elle en section astrophysique. Le jeune Kendar lui fit de grands signes tout en lui adressant un large sourire, sourire qu'elle jugea particulièrement niais. Grande, svelte, athlétique, dotée d'un visage à la mâchoire un peu trop carrée mais néanmoins très plaisant, Reïkya Moënlig était l'objet de tentatives de séduction assidues de la part de nombreux condisciples mâles. Aucun ne trouvait grâce à ses yeux. Fille d'un des plus grands chercheurs en génétique de la planète, elle avait l'habitude de côtoyer, depuis sa prime enfance, des hommes intellectuellement très brillants à côté desquels les étudiants tout juste sortis de l'adolescence qui la draguaient avaient l'air de benêts empruntés.


  Elle avait une méthode infaillible pour les décourager. Reïkya était très sportive, éduquée par ses parents dans le culte de l'esprit sain, principe essentiel chez les Kendars, dans un corps sain, autre principe bien moins répandu que le premier. Elle avait remporté plusieurs fois les universiades de Yankin en natation et en saut en longueur, et pratiquait assidûment la musculation depuis l'âge de quinze ans. Lorsqu'elle considérait qu'un garçon cherchait ostensiblement à faire sa conquête, elle s'arrangeait pour lui proposer un défi devant plusieurs de ses copains, une course sur une longueur de piscine ou un bras de fer. Une fois publiquement vaincu, l'importun était tellement humilié qu'il n'osait même plus lui adresser la parole.


  Reïkya songea qu'il lui faudrait remettre à sa place le grand dadais qui paraissait vouloir profiter du symposium pour lui faire du charme. Puis elle reporta son attention sur le premier intervenant, qui venait de trouver déjà plusieurs détracteurs dans l'assistance. L'un d'entre eux, un petit vieillard voûté dont les cheveux blancs n'avaient dû que rarement entrer en contact avec un peigne, s'était carrément dressé sur son siège et vociférait avec fureur :


  — Vous racontez des absurdités ! Ne parlez pas de naissance de l'Univers ! L'Univers ne peut être né ! C'est une impossibilité physique ! Pour qu'il y ait naissance, il faut qu'il y ait un avant et un après, donc du temps... Or le temps est justement une dimension de l'Univers ! Par conséquent, pour que l'Univers puisse naître, il faudrait qu'il existe déjà ! Epargnez nous vos billevesées, vous n'y connaissez rien...


  D'autres s'étaient mis à hurler pour donner eux aussi leur opinion, et le conférencier interrompu élevait également la voix. Des insultes commençaient à fuser. Reïkya sourit. Toute réunion de Kendars discutant de questions scientifiques se déroulait invariablement de la même façon. À cet instant, la jeune fille comprit les raisons qui avaient poussé Daraugas III à interdire les assemblées-débats. À l'évocation du cruel empereur, les pensées de Reïkya s'assombrirent. Son père avait été le meilleur ami de Janlö Wenka, connu de tous les Kendars comme ayant accompli l'acte de résistance le plus fou contre les Thorgs. Le grand généticien s'était suicidé en détruisant l’œuvre de toute son existence, uniquement pour empêcher Daraugas de faire mauvais usage de ses travaux. Moënlig n'aimait guère parler de cette histoire, mais sa fille avait compris qu'il se considérait en partie responsable de la mort de son ami.


  Reïkya avait une admiration sans bornes pour son père, et jugeait qu'il n'avait sûrement rien à se reprocher. Bien qu'elle ait suivi une voie différente de la sienne, il l'avait toujours énormément aidée dans ses études. La jeune Kendar se souvenait encore de la  manière dont il lui avait fait comprendre le transfert tachyonique, qui permettait le passage instantané d'un corps entre deux points de l'espace, quelle que soit la distance les séparant. Moënlig avait simplement posé une feuille de papier sur son bureau en lui disant :


  — Voici l'Univers !


  Puis il avait pris un stylo, avait tracé deux croix et les avait jointes d'un trait en ajoutant :


  — Rien ne peut se déplacer entre ces deux points à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Si un vaisseau spatial parcourait cette distance en s'approchant de la vélocité des photons, le temps s'écoulerait pour ses occupants d'une manière très différente de celle dont il passe pour des individus postés sur les points fixes. De cette manière, les voyages intersidéraux sont donc impossibles...


  Ensuite, il avait replié soigneusement la feuille en accordéon, si bien que les deux croix s'étaient trouvées toutes proches l'une de l'autre, séparées seulement par l'épaisseur du papier.


  — Mais l'Univers existe également sous une forme repliée. Dans cette situation, le vaisseau spatial n'a pas besoin d'effectuer un trajet. Le transfert tachyonique n'est pas à proprement parler un déplacement. C'est une transmutation de la matière en tachyons, et les tachyons constituent la forme repliée de l'Univers, vulgairement appelée hyperespace, puis une reconversion des tachyons en matière, et nous voici de retour dans l'univers déplié...


  Moënlig avait alors étalé la feuille, et tapoté alternativement les deux croix avec son stylo.


  — Le vaisseau spatial est passé du point À au point B, sans transiter par le continuum espace-temps. Le tour est joué...


   


  L'arrivée d'un second conférencier tira Reïkya de ses pensées nostalgiques. Le calme était revenu dans l'amphithéâtre, et la jeune fille émit le vœu que de nouveaux esclandres n'éclatent pas. Le sujet qui allait être abordé était celui qui l'intéressait le plus, et elle souhaitait pouvoir écouter tranquillement et ne pas être obligée de hurler pour poser les questions qu'elle avait préparées.


  Reïkya avait l'intention de suivre ce symposium depuis que l'université de Yankin en avait programmé la tenue, mais ce qui lui était arrivé ces dernières semaines avait transformé sa participation en impératif absolu. Le même rêve ne cessait de la hanter chaque nuit, et la jeune fille ressentait un besoin urgent d'obtenir des éclaircissements. Elle aurait pu demander à son père de la mettre en contact avec un neurologue de renom, mais elle était bien moins préoccupée par les raisons et les mécanismes de ce songe récurrent que par son contenu. Reïkya Moënlig écoutait religieusement le discours qu'un grand Kendar au visage morose débitait sur un ton monocorde depuis la chaire :


  — Il y aurait donc un vide éternel, extrait de toute temporalité, dont les fluctuations génèreraient, de manière continue, des univers indépendants les uns des autres. Notre continuum espace-temps ne serait donc qu'un monde parmi une infinité d'autres, un des innombrables bourgeonnements du vide. Ainsi on peut dire qu'un univers naît, croît et selon toute vraisemblance meurt, tel un être vivant. Cette théorie résout le paradoxe soulevé au cours de la précédente intervention...


  Le conférencier chercha du regard le barbon perturbateur qui s'était manifesté de manière si virulente pendant le premier exposé. L'ayant repéré dans l'assistance, il le fixa froidement de ses petits yeux gris et poursuivit d'un ton rogue :


  — Il peut effectivement y avoir naissance d'un univers, et de sa dimension temporelle avec lui, si l'on admet la préexistence d'un vide éternel...


  Le patriarche hirsute semblait cloué sur son siège. On aurait entendu une mouche voler, et tous ceux qui avaient contribué à l'effrayant chahut du début adoptaient une attitude recueillie et compassée. De toute évidence, personne ne souhaitait contrarier le conférencier au faciès de dogue.


  Reïkya songea que le moment était idéal pour poser ses questions et, surmontant le trouble que l'intimidant personnage lui inspirait, leva la main pour demander la parole. Elle interpréta le grognement émanant de la chaire comme une autorisation...


  — Vous avez évoqué la coexistence d'une multiplicité d'univers... Serait-il possible... Que... Qu'il existe des sortes de... Enfin...


  La jeune fille se sentait ridicule. Elle bafouillait, perdait tous ses moyens devant le regard glacial de l'orateur apparemment excédé d'avoir été interrompu. Elle inspira une grande bouffée d'air, se dit qu'il n'allait en aucun cas se jeter sur elle pour l'avaler toute crue, et parvint à achever sa phrase :


  — Serait-il possible qu'il existe des sortes de tunnels reliant ces différents univers ? Comme des... Des portes par lesquelles on pourrait passer...


  Toute l'assistance semblait suspendue à la réaction du patibulaire rhéteur. Il riva longuement son regard sinistre sur Reïkya, qui n'osait pas remuer un cil. Puis il tonna, en martelant son pupitre d'un poing massif :


  Les univers générés par les fluctuations du vide sont totalement indépendants les uns des autres ! Il est même probable que les lois physiques qui les régissent soient différentes de celles qui ont cours dans notre continuum espace-temps !


  Malgré l'évidente fureur du conférencier, la jeune fille insista :


  — Mais, admettons — c'est une hypothèse — admettons qu'une civilisation très supérieure à la nôtre sur le plan scientifique ait existé dans notre univers, bien avant l'apparition de l'Humanité. Admettons qu'elle ait eu les capacités technologiques d'ouvrir un passage menant vers un de ces autres univers dont la théorie que vous exposez postule l'existence. Quels axiomes astrophysiques devrait-on utiliser pour étayer cette spéculation ?


  — Ça alors ! Vous n'écoutez donc rien de ce que je vous dis ! Mais qui êtes vous, mademoiselle, pour perturber ainsi mon exposé ? Une civilisation pré-humaine ! Et pourquoi pas des farfadets au nez pointu ?


  Des ricanements et quelques quolibets à l'intention de Reïkya se firent entendre dans l'amphithéâtre. La jeune fille voulut répliquer, mais le grand Kendar atrabilaire ne lui en laissa pas le loisir, poursuivant son sermon courroucé en agitant ses longs bras de manière menaçante...


  — Je vous ai expliqué que les univers sont totalement coupés les uns des autres, indépendants, différents ! Il est possible de conceptualiser leur existence, un point c'est tout ! Quant à vos histoires de super-technologie...


  — Mais je voulais simplement savoir si...


  — Il suffit ! Nous perdons notre temps à écouter vos balivernes ! En deux cent quatorze siècles d'expansion cosmique, les humains n'ont jamais rencontré la plus infime trace d'une autre civilisation ! Tels sont les faits ! C'est un congrès scientifique ici, mademoiselle... On n'y discourt pas de paranormal ! Alors épargnez nous vos hypothèses fumeuses, et si vous tenez à les développer, allez plutôt dans un sabbat de sorcières kalindos !


  Un éclat de rire général secoua l'assemblée. Reïkya était rouge de honte et de colère. Les Kendars avaient tendance à se considérer comme intellectuellement très supérieurs à toutes les autres races, mais rien n'était aussi fort que le mépris qu'ils affichaient pour les Kalindos. Ils oubliaient volontiers que ces derniers avaient redécouvert le transfert tachyonique treize mille ans auparavant, et ne retenaient que leur goût pour les pratiques occultes. Parmi les envoûteurs, voyants et autres thaumaturges qui officiaient sur toutes les planètes de l'Univers, on trouvait bien quelques individus originaires de Zagrid ou Marid-Dorth, mais l'immense majorité était kalindos, si bien que le nom de ce peuple était devenu étroitement associé à la notion de sorcellerie, notion parfaitement loufoque aux yeux des Kendars. La diatribe n'aurait pas pu comporter de paroles plus infamantes pour Reïkya...


  La salle était déchaînée et les moqueries pleuvaient sur la jeune fille qui devait faire un terrible effort sur elle-même pour ne pas bondir de son siège et rosser le premier railleur dont elle pourrait se saisir. Le redoutable orateur rétablit le silence en rugissant quelques rappels à l'ordre, balaya l'amphithéâtre de son regard réfrigérant, et s'apprêta à poursuivre...


   


  — Cette jolie jeune femme a soulevé une intéressante question...


  Le conférencier se tourna brusquement, la mine encore plus renfrognée, prêt à clouer au pilori le trublion qui venait d'intervenir avec une voix chevrotante. Puis, lorsqu'il réalisa que c'était Voldün le géronte qui s'exprimait par l'intermédiaire de son télé-hologramme, il ne put que demeurer coi et laisser la parole à son aîné.


  Âgé de cent soixante-dix-sept ans, maintenu dans une chambre d'a-gravité pour éviter les escarres à son corps chenu, monitoré et perfusé en permanence, Voldün était considéré par tous les Kendars comme le maître suprême en matière d'astrophysique. Un cœur artificiel faisait circuler du sang synthétique dans son organisme composé aux trois quarts de néotissus greffés, mais son cerveau, son merveilleux et incomparable cerveau, était capable de produire une pensée aussi claire, aussi lucide et aussi captivante qu'un siècle auparavant. Il jouissait sur sa planète d'une véritable vénération. Un silence religieux se fit dans les gradins tandis que les paroles du vieillard, amplifiées par le civox miniature, un appareil discoïde fixé sur sa gorge pour rendre audible le faible chuintement dont il était encore capable, s'envolaient dans l'amphithéâtre :


  — Certains, dont je suis, imaginent que l'énergie engloutie dans les trous noirs de notre cosmos pourrait ressurgir au niveau de fontaines blanches, dans d'autres univers... Songez à cela... L'essence de notre continuum, absorbée dans des... Des tunnels — l'expression de cette jeune fille me semble correcte — des tunnels qui aboutiraient à d'autres mondes... Les trous noirs seraient alors des portes, oui des portes — ma foi, il n'y a guère de terme plus adéquat — des portes naturelles entre les univers... Des univers certes innombrables, certes nés des fluctuations du vide, certes dotés d'une vie comme il a été dit précédemment...


  À cet instant, le conférencier se rengorgea, gonflé d'orgueil en entendant l'allusion faite par Voldün à son exposé.


  — Mais des univers non isolés, non séparés ! Si on veut faire le rapprochement entre ces univers et des êtres organiques, alors poussons la comparaison jusqu'au bout ! Les interactions font partie de la vie... Voyez la multitude de trous noirs de notre cosmos, pensez-y comme à une multitude de canaux de communication avec une multitude d'autres univers, au sein desquels une autre multitude de trous noirs ouvre des portes vers l'infinité des mondes... Voilà la manière dont je vois les choses, en accord avec cette charmante jeune femme...


  Reïkya eut un large sourire, puis jeta un regard venimeux au conférencier qui baissa immédiatement la tête.


  — Quant à l'hypothèse d'une civilisation pré-humaine...


  L'assemblée, frémissante d'impatience, attendait le verdict du vénérable Voldün...


  — Pourquoi pas ? Pourquoi pas ? Je me permets de rappeler à notre passionnant orateur, qu'il me pardonne d'avoir interrompu son discours, que vingt et quelques milliers d'années sont une dérisoire palpitation au regard de l'âge de notre univers... Si une super-civilisation nous a précédés de... Mettons un milliard d'années... Dans ce cas, demeurerait-il aujourd'hui des traces de son passage ? Et surtout, serions nous capables de voir ces traces ?


  Le conférencier, dépité, courba l'échine, et son morne visage disparut derrière le rideau de sa chevelure. Reïkya rayonnait. Si Voldün avait été physiquement présent dans la salle, elle aurait dévalé les gradins et l'aurait embrassé...


  — Pour répondre à votre question, mademoiselle, si vos hypothétiques... Vos hypothétiques anciens... Oui, qu'on les nomme les anciens, ce terme me réjouit !


  Une hilarité générale s'empara à nouveau de tous les Kendars présents dans l'amphithéâtre, à laquelle Reïkya participa de bon cœur. Elle remarqua que les mêmes personnes qui la huaient un moment auparavant, la regardaient désormais d'un air admiratif. Mais elle s'efforça de les oublier, et écouta Voldün...


  — Si les anciens de votre conjecture avaient ouvert un passage entre deux univers, ils l'auraient fait en imitant les trous noirs... Oui, voilà comment ils auraient pu s'y prendre : étudier et comprendre les trous noirs, en concevoir et en créer un petit, un contrôlable, maîtrisable, permettant la transition de la matière... Et ainsi, ils auraient eu leur porte, une porte noire, une porte des ténèbres...


   


  CHAPITRE VI


   


   


  Ne maudis pas le sort


  Lorsque la vie t'éprouve


  Des basses terres brûlantes


  Naît la fleur d'Elzaïl


   


  Ce n'est pas la souffrance


  Qui fait pousser le Bien


  Mais souvent elle qui brise


  La coquille où il dort


   


  Saurait-on la merveille


  Qui habitait la graine


  Sans les coups répétés


  Du grand fléau solaire


   


  Saurait-on le courage


  Et la force des hommes


  Sans guerre et infortune


  Qui frappent aveuglément


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Vigdred appuya sur une des touches du bracelet qui le mettait en contact permanent avec ses androïdes, et bougonna comme s'il se parlait à lui-même :


  — Ces deux larbins mécaniques connaissent tout un tas de langues... Je suppose qu'il y en a au moins un qui sait lire le fabérien...


  Au bout de quelques instants, Onoud pénétra dans le grand salon et s'inclina respectueusement devant son maître. Le colosse, d'un geste agacé, lui signifia d'approcher et désigna le tatouage de Shadir.


  — Peux-tu déchiffrer cela ?


  — Il s'agit de runes fabériennes, maître... Plus précisément de runes nobles, employées uniquement par les chevaliers... Le temps a quelque peu pâli l'encre utilisée, mais on distingue encore fort bien le motif. Il y a sept lettres ; celle du centre, la quatrième, est tracée avec un caractère plus grand, plus épais, pour constituer un corps. Les six autres forment, en quelque sorte, deux ailes ; trois runes pour la gauche, trois runes pour la droite. Incontestablement, ce tatouage représente à la fois un nom et un oiseau stylisé... Il a été effectué par un artiste assez malhabile. Remarquez, maître, l'imprécision du trait juste à...


  — Je ne te demande pas de commentaires, crétin ! Je te demande simplement de me lire ce qui est écrit là !


  Onoud sourit à son maître, puis réalisa une série de courbettes saccadées. La plupart des androïdes étaient très expressifs, programmés pour effectuer toutes sortes de mimiques jugées utiles à l'exercice de leur fonction. Les domestiques affichaient en général sur leur visage une déférence obséquieuse, mais se montraient également capables d'arborer un air suffisant lorsqu'on leur demandait leur avis. Onoud et Quanoud avaient le don d'agacer Vigdred, et ce dernier devait en permanence se répéter qu'ils n'étaient que des robots, sans quoi il eût fini par imaginer que ses serviteurs cherchaient sciemment à le provoquer.


  — Siriaël, maître... Le nom inscrit sur la peau de votre invitée est Siriaël...


  Le colosse gratta sa barbe épaisse, le regard de son oeil noir perdu dans le vague. Il congédia son valet, et se tourna vers la métisse, l'air pensif.


  — J'ai connu ton père, Shadir... J'ai combattu dans la même armée que lui, il y a plus de vingt ans maintenant... J'étais un tout jeune guerrier alors. C'était à l'occasion... Disons des prémices de la grande conflagration... Eremaül IV s'était imaginé défier l'empereur des Thorgs, à lui seul. Il avait engagé des mercenaires pour attaquer Tyrion, des Krüses, des Harriks, et une tribu oglouk, à laquelle j'appartenais. Nous autres barbares, puisque c'est ainsi que les peuples du centre nous qualifient, n'avons guère de respect que pour la force, le courage et l'ardeur au combat. Siriaël possédait ces qualités au plus haut point... Je crois que tous les vrais soldats admiraient ton père, Shadir... Même ses ennemis l'admiraient...


  La jeune femme demeurait impassible. Elle regardait Vigdred de ses grands yeux gris, sans ciller. L'exécuteur borgne semblait emporté par le flux de ses souvenirs, vers un autre temps, une autre époque. Il releva sa tête massive, et sa voix caverneuse se fit plus forte :


  — Pour chaque homme de guerre, pour chaque homme véritable, les chevaliers de Faber représentent... une sorte d'idéal... Même si c'est inconscient... Même pour ceux qui refusent de se l'avouer... Alors que les planètes extérieures étaient encore vierges, leur ordre existait déjà depuis plus de vingt-cinq siècles ! Je me souviens des veillées, avant les affrontements... On y racontait les exploits de Gurd le grand fauve, mais ce qui nous fascinait le plus, c'était les légendes fabériennes... Les premiers chevaliers, et leurs sept épées, taillées dans le même cristal rouge... Ceux qui ont arraché leur royaume, à la force de leurs bras, aux Kalindos et aux Maraquendis... Les victoires sur Yassaranil IV, le richissime Sashivas qui s'était cru invulnérable avec ses légions d'androïdes ; sur Dragor Ier et ses monstrueuses phalanges de machines à tuer... Aucun peuple de l'Univers, Shadir, aucun peuple n'a remporté autant de batailles que les chevaliers fabériens !


  Vigdred fléchit son cou de taureau, et gronda d'un ton furieux :


  — Et puis ils sont devenus... des femmes ! Jouer de la harpe et du luth, passer des heures à peigner leurs cheveux en humectant leurs lèvres de miel Shayuzi, voilà tout ce que savait faire la plupart d'entre eux lorsque je les ai côtoyés. Une véritable insulte à la mémoire de leurs ancêtres ! Siriaël fut le dernier chevalier de Faber ! Le dernier ! Mort au combat, en héros... Les sept royaumes ont disparu, maintenant... Il n'en reste que les ruines calcinées des cités de lumière, et quelques noms glorieux, dans la mémoire de vieux spadassins tels que moi...


  Le colosse s'avança vers Shadir et posa doucement sa gigantesque main sur l'épaule ronde de la jeune femme.


  — Ton père fait partie de ces illustres souvenirs... Tu peux être fière de lui !


  La belle métisse regarda longuement Vigdred et demanda doucement :


  — Et ma mère ?


  L'exécuteur prit un air ahuri. La question lui semblait presque saugrenue. Il bougonna :


  — Je crois avoir entendu dire que Siriaël avait épousé une Korometh... Ce qui explique ton... Hum... Ton physique...


   


  Le titanesque Oglouk croisa les mains derrière son dos et se mit à marcher de long en large. Il songeait que son existence prenait un tour étrange. Jamais il ne s'était autant interrogé sur le sens de sa vie, sur le sens de ses actes et de ses choix. Jamais il n'avait ainsi réfléchi à l'homme qu'il avait été, et à celui qu'il était désormais... Ceux de sa race n'étaient guère portés à l'introspection, et jusqu'ici il n'avait pas fait exception à la règle. Il avait suffi que sa route croise celle de cette fille et qu'elle lui raconte son histoire, pour qu'il porte un regard critique sur son passé, un passé qui lui faisait presque horreur... À quel moment était-il devenu différent ? Quand et pourquoi avait-il abandonné son âme de pillard, de massacreur d'enfants, de violeur de femmes ? Le monstrueux holocauste de la troisième guerre cosmique lui avait-il donné une indigestion de meurtres ? Ou bien était-ce d'avoir frôlé de si près la mort, sur Magarth-Sikh, qui avait modifié quelque chose en lui ? Il tuait toujours, certes, mais se contentait d'accomplir un travail de bourreau, mandaté par une cour de justice. Il punissait, il faisait régner l'ordre à Rangos, mais sans cruauté excessive. Vigdred réalisa qu'il n'avait jamais appliqué d'autre peine que celle de la pendaison, alors que les exécuteurs sarkoïs et thorgs rivalisaient de sadisme dans les supplices qu'ils infligeaient aux condamnés. Et pourquoi était-il resté au service de Daraugas III au lieu de rentrer chez lui, comme tous les guerriers oglouks survivants ? Il était le plus grand dragon de son peuple, l'égal du légendaire Gurd ; il aurait pu être roi sur sa planète... Quel était son destin, en réalité ?


  Le colosse passa ses gros doigts dans sa chevelure ébouriffée, comme s'il voulait apaiser la douleur qui lui vrillait le crâne. Il n'était pas accoutumé à penser si longuement... Sa rencontre avec Shadir était le deuxième événement perturbant qui survenait dans son existence en très peu de temps. Le premier, il l'avait gardé secret, n'en avait parlé à personne... Mais à qui se serait-il confié ? À ses domestiques, deux machines à face humaine ? Aux juges qui lui délivraient ses mandats d'exécuteur ? Aux prostituées des bordels de Rangos, où il allait parfois se soûler en vidant des jarres de vin au Thyriül ? Ou à l'empereur lui-même, ce pantin cruel et bouffi d'orgueil ? À cet instant, Vigdred réalisa à quel point il était seul...


   


  Le géant borgne cessa d'arpenter le salon, et vint s'affaler pesamment en face de Shadir. Il poussa un énorme soupir avant de s'adresser à la métisse :


  — J'ai quelque chose à… à te raconter...


  — Je vous écoute, Vigdred...


  — Eh bien, depuis quelques semaines, je fais... un rêve. Toutes les nuits le même rêve... Peut-être pourrais-tu m'aider à en comprendre le sens ; si toutefois il a un sens... Je me tiens devant une porte, une porte noire, une porte qui semble avoir été découpée dans les ténèbres... Je regarde, et derrière cette porte, il y a... Ah, je ne suis pas un couard, Shadir ! Rien, ni personne ne m'a jamais fait trembler ! Mais ce que je contemple, chaque nuit, dans l'obscurité... J'en arrive à avoir peur de m'endormir, le soir. Ni l'alcool, ni le Shayuzi ne parviennent à apaiser cette crainte...


  Les lèvres pulpeuses de la jeune femme dessinèrent un doux sourire, et elle encouragea le colosse à poursuivre :


  — Parlez-moi, Vigdred... Je suis sûre que cela vous soulagera...


  — C'est une... chose d'une taille inimaginable... Un Kendar m'a expliqué un jour que concevoir l'énormité de l'Univers était une tâche impossible à l'esprit humain ; tout particulièrement à l'esprit d'un Oglouk, a-t-il cru bon d'ajouter...


  — J'ignorais que vous fréquentiez des Kendars...


  — Je ne les fréquente pas ! J'ai juste eu une petite discussion avec l'un d'entre eux, au cours du pillage d'une ville. J'étais en train de mettre sa maison à sac lorsque je suis tombé sur lui. Il travaillait à son bureau et n'avait pas l'air de réaliser ce qui se passait. Il s'est mis en tête de me parler de ses travaux...


  — Et... Qu'est-il devenu ?


  — Je l'ai tué... Je n'ai pas apprécié son humour, à propos des Oglouks... Mais je l'aurais tué de toute façon. En y repensant maintenant, je crois qu'il le savait ; il s'est payé le luxe d'une dernière plaisanterie...


  Vigdred demeura silencieux un moment, fronçant ses gros sourcils broussailleux, l'air soucieux, avant de grommeler :


  — Si c'était à refaire, maintenant, je le laisserais vivre... Quoiqu'il en soit, ce... monstre qui hante mes rêves est semblable à l'Univers : d'une inconcevable dimension... Il est couvert d'une carapace chitineuse, boursouflée de pustules, tellement épaisse que le blindage de céramacier du plus formidable de tous les vaisseaux spatiaux qui ont participé à la troisième guerre cosmique aurait semblé à côté d'elle aussi fragile que la peau d'un bébé comparée à celle d'un shynian. Ses membres sont innombrables, des sortes de... tentacules gigantesques, velus, hérissés de griffes et de pinces... Et sur tout son corps sont disséminés des yeux, des millions, des centaines de millions d'yeux aux paupières bouffies, des paupières qui battent sans cesse et d'où coule une sécrétion visqueuse. Chaque nuit, ces yeux me regardent... J'ai tellement peur que cela recommence, tous les soirs...


  Le colosse avait l'air désespéré. Shadir s'avança vers lui, s'assit à ses côtés, et posa ses mains délicates sur son avant-bras couvert de poils gris, aux muscles énormes, durs et saillants. Elle approcha ses lèvres de son oreille, et lui parla très doucement :


  — Je sais ce que vous avez vu, Vigdred... Cette entité s'appelle Oroum-Golok...


  — Quoi ? La gare centrale d'Orus !


  L'exécuteur semblait totalement hébété. Shadir secoua la tête, faisant onduler son épaisse chevelure noire...


  — Mais non, bien sûr ! On a donné ce surnom à la gare à cause d'une certaine... ressemblance... Son énormité... Les centaines de tubes de convoyage des navettes qui en jaillissent comme des tentacules... Enfin, je ne suis jamais allée à Orus, mais les Krüses m'ont assuré qu'il y avait des points communs avec leur divinité...


  — Leur divinité ?


  — Vous ne connaissez pas la légende d'Oroum-Golok ?


  Vigdred haussa ses épaules de titan et regarda la jeune femme d'un air farouche.


  — Je n'ai pas été élevé par les vampires aux yeux bridés, moi ! J'ai dû vaguement entendre parler de ce... de cette horreur. Je crois que les Krüses en ont peur, mais je n'en sais guère plus...


  — Ils en ont peur, effectivement ! En fait, ils ne craignent que deux choses : qu'on leur prenne leur sang et leur âme, et qu'Oroum-Golok vienne dévorer l'Univers... Lorsque j'étais captive sur leur planète, j'ai vu de nombreuses représentations du mangeur de mondes : des bas-reliefs, des peintures, des mosaïques, des sculptures... Les Krüses sont obsédés par Oroum-Golok. Ils me répétaient sans arrêt qu'il allait bientôt venir... Mais je crois qu'ils répètent cela depuis des millénaires...


  — Et cette légende dont tu parlais...


  — Oroum-Golok est l'être primordial, celui qui émergea du néant, ou du chaos, au commencement de tout... Mais il fut seulement capable d'engendrer quelques enfants grotesques, hideux et stériles, qu'il s'empressa de dévorer pour apaiser sa faim... Alors le néant, ou le chaos... Je ne sais pas vraiment comment traduire ce mot krüse... Kol-Tev-Bâkr... Littéralement, c'est la substance qui remplit le rien...


  — Quoi ? C'est incompréhensible...


  — Selon les Krüses, Kol-Tev-Bâkr préexiste à tout, génère tout, la matière, l'énergie, la conscience, les dieux... Et tout revient à Kol-Tev-Bâkr en fin de compte... En traduisant par néant ou chaos, il est impossible de faire appréhender la totalité de...


  — Continue ton histoire, Shadir ! Je crois que j'arrive à suivre...


  — Alors Kol-Tev-Bâkr fit surgir d'autres êtres, qui eux surent donner naissance à des univers, des univers qui aboutirent à la vie, à la pensée, et à la beauté... Oroum-Golok en conçut une effroyable jalousie. Incapable de réaliser une œuvre comparable à celles des divinités qui étaient venues après lui, il jura de détruire tout ce qu'elles avaient créé. Et il commença à dévorer les mondes... Son but est de revenir à l'état originel, lorsqu'il n'y avait rien d'autre que lui. Les Krüses redoutent le moment où le tour viendra pour notre univers d'être la proie d'Oroum-Golok...


  — Mais qu'est-ce que j'ai à voir avec ces mythes épouvantables inventés par des buveurs de sang ? Comment expliquer mon rêve ? Je connaissais à peine le nom de ce monstre, je n'en avais contemplé aucune représentation... Comment peut-il se retrouver, avec une telle précision, dans... dans mes pensées ?


  Shadir inclina son cou gracile, et ses cheveux soyeux cascadèrent sur son épaule gauche. Instinctivement, ses doigts se crispèrent sur le bras de l'exécuteur ; elle eut l'impression de sentir un tronc d'arbre entre ses mains. Elle murmura, en dodelinant de la tête, comme si elle chantonnait une comptine :


  — Si Oroum-Golok n'est plus seulement dans les songes des Krüses, si Oroum-Golok commence à se manifester dans l'esprit de ceux qui l'ignoraient jusqu'ici... Alors peut-être... Oui peut-être...


  La jeune femme se recroquevilla contre Vigdred, s'accrocha plus fortement à son bras, posa sa tête sur son formidable poitrail, semblant rechercher la protection du colosse, et chuchota :


  — Peut-être l'instant qu'ils craignaient tant est-il arrivé... Peut-être Oroum-Golok est-il maintenant à la porte de notre univers, s'apprêtant à dévorer un nouveau repas...


   


  CHAPITRE VII


   


   


  Celui qui cherche doit accepter de partir ; donc d'abandonner. Celui qui cherche doit accepter de voyager ; donc d'errer. Celui qui cherche doit accepter d'explorer ; donc de se perdre.


  Seuls les vagabonds de l'esprit entrevoient parfois la vérité.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Une bande de gamins balroogs chahutaient dans une des rues fangeuses de D'Nagaar. Comme toujours, leur jeu avait dégénéré en une mêlée générale, et ils réglaient leurs comptes à coups de poings, de pieds, de bâtons et de pierres. Plusieurs avaient le visage ensanglanté, et tous portaient des habits déchirés et constellés de boue. Soudain, l'un d'eux poussa un cri qui interrompit instantanément la bagarre :


  — Des étrangers !


  Sur les hauteurs qui surplombaient la cuvette dans laquelle était bâtie la ville, on distinguait deux silhouettes qui semblaient se rapprocher. Les enfants savaient qu'elles ne pouvaient appartenir qu'à des voyageurs. Personne n'avait quitté D'Nagaar depuis des jours, et à cette heure de la matinée, les hommes cuvaient encore leur bière aromatisée à la Dorak. Quant aux femmes, elles étaient toutes occupées à nettoyer et remettre en ordre les maisons dévastées et souillées par les beuveries de la veille. Les jeunes Balroogs se dispersèrent et coururent prévenir leurs parents...


   


  En apercevant les quelques milliers de toits en pierres plates du bourg, une des plus grandes agglomérations de leur planète, Yag et Ulfnor se sentirent soulagés d'arriver enfin à destination. Ils avaient cheminé plus de vingt jours, depuis les montagnes pelées du Skalmardr, et malgré leur habitude des conditions de vie les plus rigoureuses, leur intense entraînement physique et leur frugalité, ils commençaient à souffrir de la fatigue et de la faim.


  Le harfang des cimes avait réuni les moines les plus expérimentés, tous comme lui vétérans de la troisième guerre cosmique. Il avait discuté avec eux des rêves de Ulfnor, et personne n'avait pris à la légère les visions du jeune homme. Des heures de palabres avaient permis de conclure qu'elles étaient sans doute un message envoyé par les sept sentinelles de Gaurothrol, et que les actes des Hrashnars devraient être guidés par les intuitions du serpent rouge. Il n'était certes qu'un novice, mais tous connaissaient la pureté de son cœur, son respect des règles de l'ordre, et les puissances divines semblaient l'avoir choisi pour accomplir une mission.


  Ulfnor n'avait qu'une idée en tête : trouver les six compagnons de ses songes. Yag était déterminé à l'aider, mais ne voyait pas comment résoudre leur problème le plus trivial, à savoir quitter leur planète. Les derniers vaisseaux spatiaux des barbares étaient partis près de quinze ans auparavant, et à sa connaissance, il n'existait désormais plus aucune liaison entre les Balroogs et le reste de l'Univers. Lassé de ressasser en permanence cette question insoluble, le frère supérieur avait décidé de se comporter comme si un destin favorable devait finalement leur venir en aide. À défaut de savoir comment effectuer le voyage, on pouvait s'employer à le préparer. Cette résolution l'avait conduit à emmener Ulfnor avec lui jusqu'à D'Nagaar.


  En chemin, il s'était astreint à parfaire l'éducation du jeune homme. Ce dernier avait merveilleusement assimilé les dizaines de complexes enchaînements enseignés dans le secret de leur couvent par les maîtres du combat à la lance, les multiples positions de méditation qui exigeaient souplesse et stoïcisme, les interminables prières hrashnars, et les non moins interminables listes d'interdits édictés par les moines du Skalmardr. Mais le serpent rouge, élevé dans un monde limité par les murs d'un cloître peuplé de quatre cent cinquante ascètes de sexe masculin, était d'une sidérante ignorance à propos de quasiment tout ce à quoi il risquait d'être confronté si, par chance, il parvenait à parcourir le vaste Univers. Sa naïveté d'enfant horripilait souvent son compagnon, mais ce dernier ne pouvait la lui reprocher ; elle était en partie le résultat du mode de vie des anachorètes de la montagne sacrée, un mode de vie qu'ils avaient l'un et l'autre choisi...


   


  Yag et Ulfnor étaient arrivés au niveau des premières maisons de D'Nagaar. Elles ressemblaient à des barques de pierre retournées, longues, très basses, dotées d'une seule ouverture dirigée vers le centre du bourg. Sur la planète des Balroogs, l'ennemi le plus redoutable était le vent. Fréquemment, d'effroyables tempêtes s'y déchaînaient, charriant avec elles des pluies glacées, de la neige ou des grêlons énormes. Les villages étaient tous édifiés au fond de dépressions où la force des bourrasques s'amoindrissait, abrités par des glacis de rocs et de torchis. Les demeures, à demi enterrées, étaient disposées de manière à se protéger mutuellement des rafales furieuses qui balayaient la terre froide. De larges canaux bourbeux creusés entre les habitations faisaient office de rues.


  Au détour de l'une de ces allées fangeuses, les deux Hrashnars se trouvèrent nez à nez avec un groupe de Balroogs qui paraissaient avoir approximativement l'âge de Ulfnor. L'un d'eux brailla d'une voix pâteuse, l'haleine encore chargée des relents de l'alcool ingurgité la soirée précédente :


  — Ça alors ! Les gosses avaient raison ! Mais d'où sortent-ils, ceux-là ?


  L'homme, un géant bedonnant aux épaules impressionnantes, s'approcha de Yag, collant son visage couperosé à quelques centimètres de celui du frère supérieur, éructa bruyamment, puis beugla en postillonnant :


  — Pas un poil sur la figure... Et une mignonne petite tresse comme s'en font les femelles... Je crois bien que nous voilà deux de ces gentils moinillons qui vivent dans les montagnes !


  Le harfang des cimes, ignorant son vis-à-vis, fit un pas de côté et poursuivit son chemin, Ulfnor à ses côtés.


  Le colosse, dépité, cracha au sol avant de reprendre ses propos blessants :


  — Toujours entre hommes, là haut ! Pas difficile de comprendre ce qui s'y passe... Regardez les onduler du croupion, le vieux et son giton !


  La main du serpent rouge se crispa sur le long bâton d'entraînement que les moines gardaient toujours avec eux, et esquissa un mouvement pour se retourner. Mais, immédiatement, Yag le saisit fermement par la manche de son épais manteau et l'obligea à continuer sa route. Plusieurs mottes de terre s'écrasèrent sur le dos et la nuque des Hrashnars, lancées par les Balroogs goguenards, et Ulfnor s'exclama rageusement :


  — Maître vénéré ! Ne devrions-nous pas défendre notre honneur et donner une leçon à ces poivrots ? Ils ne sont que cinq et...


  — Plus un mot ! Je ne suis pas venu à D'Nagaar pour me battre contre des abrutis gonflés de bière !


  — Maître... Ils nous ont comparés à des... des ... enfin vous savez bien...


  — À des femmes ! Et alors ? Penses-tu que cela vaille de mener un combat peu glorieux ? Tu ignores sans doute la réputation de notre race auprès des autres peuples de l'Univers... On nous considère comme des forts en gueule, vindicatifs, querelleurs, soiffards et brutaux. Et c'est parfaitement exact ! Les Balroogs ont toujours été ainsi, prêts à s'étriper pour une parole déplaisante. Je suis devenu un Hrashnar pour ne pas me conformer à ce modèle ! Suis mon exemple ! N'accorde aucune importance à de si basses insultes ! Réserve tes forces pour de plus nobles causes ! Si tu n'y parviens pas, inutile de continuer à t'épiler, te raser, pratiquer le jeûne, la prière et la méditation ! Si tu n'y parviens pas, n'espère même pas remettre un jour les pieds dans notre couvent de la montagne sacrée ! Si tu n'y parviens pas, ta place est ici, au milieu de ces rustres !


  Ulfnor baissa la tête. Son visage était congestionné, sans qu'il fût capable d'analyser ce qui le troublait le plus, entendre son maître utiliser un mot interdit choquant pour ses chastes oreilles, se faire sermonner aussi rudement, ou devoir supporter les quolibets de quelques ivrognes en mal de sensations.


  Les deux moines continuèrent à progresser au milieu du dédale des rues encaissées de D'Nagaar, écartant parfois d'un coup de bâton les chiens faméliques et menaçants qui traînaient partout dans la ville. Yag songeait qu'il s'était montré peut-être un peu trop dur avec son jeune protégé. Lorsqu'il avait l'âge d’Ulfnor, il venait à peine de prononcer ses vœux pour intégrer l'ordre des Hrashnars. Avant de faire ce choix, il avait eu le temps de connaître et de comprendre beaucoup de choses.


  « Je dois cesser de comparer les réactions du serpent rouge aux miennes, ou à celles que j'aurais pu avoir dans ma jeunesse... Il a été admis dans le cloître du Skalmardr à dix ans, moi à dix-neuf... C'est une énorme différence... Il a tout à apprendre sur le monde et les humains... »


  Lorsqu'ils furent arrivés sur une petite place vaguement circulaire, au sol de terre battue couvert d'immondices, qui tenait le centre du bourg, Yag s'approcha d'une maison sensiblement plus grande que les autres et frappa à l'entrée avec son bourdon. Une femme lui ouvrit, au visage hagard, sans âge. Un énorme hématome lui fermait complètement l’œil droit. Tandis qu’Ulfnor regardait ostensiblement ses pieds, son compagnon s'adressa à elle sur un ton courtois :


  — Bonjour... Nous cherchons un esclave, un Rinaël du nom de Vadkan... Il appartenait à Fraudol, chef de la tribu de D'Nagaar...


  — Fraudol... Mon mari... Mon mari est mort... Allez-vous-en !


  La femme tenta de refermer la porte, mais le harfang des cimes avait pris la précaution de placer son bâton de manière à l'en empêcher.


  — Il n'y aura pas de problèmes.... Nous avons juste un service à demander à Vadkan. Vous serez rémunérée pour son travail...


  — Rémunérée ! Avec quoi ? Des yariks ? Que pourrais-je bien en faire ? Plus personne ne vient sur cette maudite planète ! On ne peut plus rien acheter ! Filez d'ici avant que mon fils ne revienne !


  — Attendez ! J'ai connu votre mari... J'ai lutté à ses côtés...


  — Vous et vos guerres ! Nos hommes nous ont abandonnées il y a quinze ans, pour aller se battre comme des chiens et violer les catins parfumées des mondes du centre ! Voilà tout ce qui les intéressait... Et leurs fils ont grandi sans craindre l'autorité d'un père ! Et ils sont devenus des ivrognes qui ne respectent rien...


  La femme se mit à pleurer en reniflant bruyamment. Ulfnor était horriblement gêné. Quant à Yag, il se creusait la tête pour trouver la bonne manière de parvenir à ses fins, lorsqu'une voix tonitruante, une voix qu'il avait déjà entendue, retentit derrière lui :


  — Alors les moinillons ! Vous êtes venus importuner ma mère ! Ça se pourrait que vous le regrettiez !


  Les Hrashnars se retournèrent ensemble. Campé devant eux, son ventre monstrueux débordant de ses braies, le géant qui avait tenté de les provoquer à l'entrée du bourg les menaçait d'un énorme maillet. Une quinzaine de Balroogs l'entouraient, tous armés de gourdins, de pioches et de haches.


  Le harfang des cimes se pencha vers son disciple et lui glissa à l'oreille :


  — Tu voulais te battre ; je crois qu'en fin de compte tu vas être servi...


  Puis il s'exclama :


  — Ainsi tu es le fils de Fraudol ! Je désire rencontrer Vadkan, l'esclave rinaël que ton père possédait, et qui désormais est la propriété de ta mère. Nous étions en train de...


  — Ma propriété ! Comme tout le reste ! Pas la propriété de ma mère ! Ma propriété ! Ici, c'est moi qui commande ! Ici, tout plie, tout cède devant moi !


  — Bravo ! Fraudol était un valeureux guerrier, et je constate que c'est bien son sang qui coule dans tes veines ! Il serait sûrement ravi de voir la terreur que tu inspires... à une vieille femme... Et si j'en crois les marques que porte son visage, tu es même parvenu à la frapper... Bel exploit !


  Yag avait prévu la réaction que sa réponse caustique allait provoquer. Tandis que le colosse levait son maillet pour l'attaquer, il porta un coup rapide et violent de la pointe de son bâton sur le pied droit de son adversaire, lui brisant deux orteils. Le gros Balroog hurla de douleur et plia la jambe. Aussitôt le harfang des cimes cogna avec force le genou gauche de la jeune brute qui, privée d'appui, s'effondra lourdement sur le sol.


  Ulfnor avait déjà touché deux ennemis de son gourdin, l'un à la gorge, l'autre à l’œil, les mettant instantanément hors de combat.


  Yag esquiva aisément le coup de hache d'un nouvel agresseur avant de lui écraser son bourdon sur la nuque. Lorsqu'il eût fracassé le nez d'un autre membre de la bande, et que son disciple eût assommé deux hommes qui tentaient de se jeter sur lui, les fiers-à-bras encore valides préférèrent s'enfuir sans demander leur reste...


  Le frère supérieur des Hrashnars s'agenouilla auprès de sa première victime et lui appliqua son gourdin sur le larynx.


  — Alors... Vas-tu me dire où je puis trouver Vadkan, ou bien préfères-tu que je délivre définitivement ta pauvre mère d'un indigne rejeton tel que toi ?


  — Il vit... Il vit dans la porcherie... À l'entrée de la ville... Il s'occupe de mes bêtes...


  Yag appuya sur la gorge du géant terrassé  et répliqua avec colère :


  — Pas tes bêtes ! Pas tes bêtes ! Les bêtes de ta mère ! Vadkan était un maître forgeron, un des plus grands artisans de son peuple ! Ton père avait fait installer un atelier pour lui, à D'Nagaar, afin qu'il répare les armures et en fabrique de nouvelles à l'intention des jeunes Balroogs qui partaient à la guerre pour la première fois... Et tu en as fait un porcher !


  — À quoi bon... Maintenant... Un forgeron ne sert plus à rien... Les Balroogs ne peuvent... plus s'en aller batailler sur les... autres mondes...


  Le Hrashnar relâcha son étreinte et se redressa, avant de répondre d'un ton courroucé :


  — Remercie les dieux que personne ne s'intéresse à une planète aussi pauvre que la nôtre ! Si par malheur cela devait arriver, ce ne sont pas des Balroogs tel que toi qui sauraient la défendre ! Tu as logé Vadkan parmi les porcs, mais c'est toi qui mérites cette place !


  Yag s'éloigna, suivi comme son ombre par le serpent rouge.


   


  Les deux moines n'eurent aucune difficulté à trouver le Rinaël, misérablement logé dans une soue à cochons. Le harfang des cimes, qui avait conservé le souvenir d'un homme robuste et musculeux, eut un pincement au cœur en découvrant le vieillard décharné et tremblant qu'était devenu l'ancien forgeron. Grâce à l'hospitalité de certains habitants de D'Nagaar, apparemment ravis de la leçon reçue par le fils de Fraudol et ses acolytes, Vadkan put être lavé et prendre un repas conséquent, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années.


  Une fois rassasié, l'esclave se décida à parler au frère supérieur :


  — Ainsi vous étiez un ami de mon maître... Un homme rude... Mais il m'a toujours correctement traité...


  — Je ne peux pas prétendre avoir été son ami. Nous avions une certaine estime l'un pour l'autre. Mais un Hrashnar ne doit pas espérer trouver des amis en dehors de l'enceinte de son couvent...


  — Ah, oui... Les Hrashnars... Vous êtes des Hrashnars...


  Le vieillard dodelinait de la tête, le regard perdu dans le vague. Yag commençait à désespérer de pouvoir obtenir ce qu'il était venu lui demander...


  — Nous souhaiterions... te confier un travail : la fabrication d'une armure de cristacier pour ce jeune homme qui m'accompagne. Et la mienne aurait besoin de quelques réparations...


  — Une armure... Ah oui, une armure... Je crois en avoir fait, il y a longtemps... Mais maintenant, je m'occupe des porcs... Il est temps que j'aille les soigner d'ailleurs, c'est l'heure de leur repas...


  Le Rinaël fit mine de se lever de sa chaise, mais Yag l'en empêcha en posant une main sur son épaule squelettique.


  — Non ! Désormais tu es rétabli dans ton ancienne fonction ! Nous allons nous rendre à la forge, et tu prendras les mesures de Ulfnor, mon disciple !


  — La forge... Oui, la forge... Mes assistants m'y attendent, sans aucun doute !


  — D'après ce qu'on m'a dit, ils sont morts... Mais c'est toi qui détiens la science de la fabrication des armures. Nous t'aiderons, nous avons simplement besoin de tes directives... Je suis allé faire un tour dans les ateliers que Fraudol avait fait construire. Les bâtiments sont plutôt sales et délabrés, mais le matériel semble en état de fonctionner. Le générateur à pile atomique produit toujours de l'énergie, les fours sont opérationnels, les écrans des ordinateurs de contrôle s'allument, et il y a des réserves de métaux, de quoi produire du bon cristacier gris, en quantité !


  — Du cristacier gris... Le cristacier de Rinaël... Rinaël, Rinaël !


  En évoquant le nom de sa planète, de son peuple, le vieil esclave se mit à pleurer. Yag le laissa sangloter, très longtemps. Après avoir séché ses larmes, Vadkan parut métamorphosé. L'hébétude de son regard avait disparu, les trémulations de ses mains s'étaient apaisées, et lorsqu'il recommença à parler, sa voix ne chevrotait plus :


  — Je ferai ce que vous me demandez... Une armure, une belle armure... Avez-vous une idée au sujet des motifs qui devront la décorer ? Une scène de bataille, peut-être ? Certains de mes clients en étaient friands... Des arabesques ? Des dessins géométriques ? Des runes ? J'ai effectué un travail autrefois, pour un Uktuhl... Un guerrier vraiment effrayant... Il m'avait demandé de réaliser des incrustations très particulières sur la cuirasse et le heaume ; des formules magiques... Il imaginait qu'elles le protègeraient... Je peux vraiment tout faire, vous savez...


  — Une armure toute simple... Sans aucune ornementation ; sobre, mais d'excellente qualité... Cela nous conviendra...


  Yag sourit au forgeron, et lui tapota l'épaule. Alors Ulfnor demanda timidement :


  — S'il était possible que le plastron soit marqué de ce dessin...


  Le jeune Balroog ouvrit son épaisse chemise de laine et montra son tatouage à l'esclave. Celui-ci observa attentivement le serpent lové sous le pectoral gauche du moine, et gratta longuement sa barbe blanche, pensif...


  — De la même couleur ?


  — J'aimerais bien, oui...


  — Pour le tracé, aucun problème ! Mais obtenir du rouge, lorsqu'on travaille le cristacier... Il faut un maître forgeron, un grand artiste...


  Le vieux Rinaël se redressa fièrement, gonflant sa maigre poitrine, et ajouta :


  — Mais je suis votre homme ! Sapristi, quand donc commençons nous ?


  Les Hrashnars éclatèrent de rire. L'enthousiasme de Vadkan faisait plaisir à voir. Les années d'humiliation, passées à curer le lisier de porc, qui l'avaient transformé en un serf pitoyable et gâteux, semblaient n'avoir jamais existé. Yag déclara d'un ton enjoué :


  — Nous avons tous besoin d'une bonne nuit de sommeil... Et demain, nous attaquerons notre tâche dès l'aube !


  — Il reste à régler la question de mes appointements...


  Les deux moines échangèrent un regard amusé. De toute évidence, le forgeron avait entièrement recouvré sa lucidité ; une lucidité doublée d'un certain culot, puisqu'il faisait abstraction de sa condition d'esclave qui ne l'autorisait aucunement à réclamer un quelconque salaire. D'un geste, Yag l'encouragea à parler :


  — Je ne souhaite pas être payé... En échange de mon travail, je voudrais... qu'on me libère, qu'on me ramène chez moi, sur ma planète !


  — Ta planète ?


  Le harfang des cimes avait presque hurlé. Le désir du vieil homme était parfaitement ridicule... Puis le frère supérieur réalisa que les Balroogs qui étaient revenus de Magarth-Sikh n'avaient pas dû juger utile de l'informer du sort de son monde natal avant de repartir livrer les dernières batailles de la troisième guerre cosmique. Il expliqua au forgeron, en arborant un air compatissant :


  — Rinaël...  n'existe plus... Les vaisseaux de combat des Thorgs ont tout détruit. Ta planète est un monde de cendres, sans la moindre parcelle de vie ; depuis quinze ans déjà...


  — Mais... Il doit bien rester quelques représentants de mon peuple...


  — Ailleurs, sans doute... Mais pas sur Rinaël ; là-bas, il n'y a plus rien...


  Vadkan se leva de sa chaise, titubant comme s'il était saoul. Ulfnor se précipita à ses côtés pour le soutenir d'un bras vigoureux. Le vieil homme se mit à geindre :


  — Alors vous me conduirez là où se trouvent les miens ! Je ne veux pas mourir dans ce cloaque...


  — Nous le ferions volontiers si nous en avions la possibilité. Mais il n'y a plus un seul vaisseau spatial ici, Vadkan, plus un seul...


  L'esclave posa sur Yag un regard étrange, un regard vide, et poussa un ricanement de dément, découvrant sa bouche édentée, avant de répliquer :


  — Je ferai l'armure, Hrashnar ! Je la ferai, et toi, tu devras tenir ta promesse ! Avant de repartir à la guerre, Fraudol a dissimulé un navire cosmique, sous un tumulus, dans les contreforts du Skalmardr... Il n'a rien dit aux femmes et aux gamins, mais à moi, il a confié le secret de sa cachette ! Tu m'emmèneras loin d'ici, n'est ce pas ? Tu m'emmèneras parmi les miens...


  Puis le vieillard cacha son visage contre l'épaule d’Ulfnor, et, à nouveau, fondit en larmes.


   


  CHAPITRE VIII


   


   


  L'esprit est pareil au ciel


  L'acte impur


  Ressemble à la marche pesante


  Des bêtes de somme


   


  L'acte pur


  Au vol des oiseaux


  Ainsi l'homme peut-il différencier


  Le Bien du Mal


   


  Derrière les troupeaux


  La poussière obscurcit le firmament


  S'il s'est montré mauvais


  Des pensées troublent l'esprit de l'homme


   


  Lorsque l'aigle est passé


  Nulle trace dans l'azur


  L'âme de l'homme de Bien est limpide


  Comme l'air du désert qui dort


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  — C'est un étrange souhait, de la part d'une jeune fille qui n'a même pas achevé son cycle d'études... Et un projet d'une grande imprudence...


  La voix synthétique était alerte et ferme. Reïkya se demanda qui avait fait un choix aussi saugrenu. Elle devait en permanence résister au réflexe qui la poussait à se retourner, pour chercher celui qui s'adressait à elle, chaque fois que Voldün s'exprimait. Elle ne parvenait pas à se faire à l'idée que le vieillard cacochyme qui flottait dans un champ d'a-gravité, isolé par une paroi de cristoplast transparent, emmailloté dans une combinaison de fibres composites dont les contractions rythmiques lui prodiguaient un massage permanent, était son interlocuteur, celui qui parlait avec un organe aussi juvénile...


  Reïkya essaya de considérer le géronte d'une autre manière. Elle songea qu'en fin de compte, à le voir ainsi libéré des lois de la pesanteur, rattaché par un tuyau souple à une unité de soins automatique, il était facile de l'imaginer comme une sorte de gros fœtus à l'intelligence hypertrophiée. Cette conception des choses, même si elle était farfelue, lui sembla pouvoir l'aider à accepter la voix prêtée à Voldün par l'ordinateur. La jeune Kendar répondit timidement :


  — Il est vrai que mes résolutions peuvent paraître téméraires et un peu bizarres... Mais j'ai constaté que vous n'hésitiez pas à défendre mes... élucubrations, lorsque j'ai pris la parole l'autre jour, au cours du séminaire sur les origines et la structure de l'Univers. C'est pour cela que j'ai sollicité le privilège de vous rencontrer en personne... Enfin, sans passer par un télé-hologramme...


  Un rire tonitruant éclata dans la maison-bulle de Voldün. Le visage cachectique du vieillard était figé, ses lèvres blafardes n'avaient pas même frémi, et pourtant Reïkya l'entendait s'esclaffer bruyamment. L'étudiante réalisa qu'elle ne parviendrait sans doute jamais à se détendre complètement, à converser de façon naturelle avec un homme que seuls les prodiges de la technologie kendar maintenaient encore en vie.


  — Me rencontrer en personne ! Voilà qui est difficile... Suis-je une personne, ou bien un indéfinissable assemblage... biomécanique ? Rendez-vous compte, mademoiselle Moënlig, que c'est une machine qui traduit tant bien que mal mes impulsions cérébrales, captées par ce curieux bonnet que vous pouvez observer coiffant ma tête chenue... Lorsque je ne suis pas satisfait de cette traduction, lorsque les phrases de cet engin me semblent s'écarter par trop du sens profond de mes pensées, j'ai la possibilité de passer en mode civox, l'appareil que vous voyez fixé sur mon larynx. Il amplifie le misérable murmure que je parviens à émettre. Mais même un aussi ridicule effort m'épuise, mademoiselle Moënlig, et l'on m'assure que bientôt il me sera interdit... Lors de ma télé-intervention dans l'amphithéâtre vingt-sept, j'ai tenu à utiliser le mode civox, à me servir de mes propres mots. Il me semblait très important que mes idées ne soient pas déformées. Parfois, les imbécillités débitées par cet ordinateur me choquent tellement que j'ai du mal à croire qu'il soit allé les chercher dans mon propre cerveau... Quoi qu'il en soit, mademoiselle, vous me faites beaucoup d'honneur en sollicitant mes avis et mon aide, mais ne serait-il pas plus logique de vous adresser en premier lieu à votre père ? C'est un grand généticien, un savant respecté, et un homme influent...


  — C'était...


  — Je vous demande pardon... Ne serait-il plus généticien ?


  — Généticien, toujours... Mais respecté et influent, j'ai bien peur que ce soit terminé...


  Le visage de Reïkya s'était soudain renfrogné. Elle n'aimait guère aborder ce sujet, et demeura un long moment silencieuse avant de poursuivre :


  — Tous ceux qui travaillaient autrefois sur le projet HAGC, Humain À Génome Contrôlé, font l'objet d'une certaine... suspicion. De nombreux Kendars semblent croire qu'ils se sont montrés... un peu trop zélés avec les Thorgs ; à l'exception bien sûr de Janlö Wenka, qui s'est sacrifié pour priver Daraugas III des fruits de ses recherches... Mon père était son bras droit. Des rumeurs ont couru, prétendant qu'il avait joué les mouchards auprès de l'empereur, qu'il avait intrigué contre son ami. Je sais qu'il en a beaucoup souffert, qu'il en souffre toujours...


  — Il y a certainement parmi ceux qui jugent votre père des individus qui furent extrêmement empressés à satisfaire le moindre souhait des Thorgs, autrefois... Mon grand âge me permet de comparer les règnes de plusieurs empereurs. Je peux vous assurer que quel que soit leur style, ils ont toujours su se faire servir par les Kendars. Daraugas III y parvenait par la menace et le chantage, et je suis persuadé que votre  père n'a pas disposé de beaucoup de liberté dans les choix qu'il a effectués. L'empereur n'aurait pas hésité, pour se faire obéir, à s'en prendre à votre mère, ou à vous... Si j'ai le pouvoir d'user de mon influence pour...


  — Merci, professeur... Mais il n'y a rien d'officiel... Mon père a simplement perdu sa place au sein de plusieurs conseils scientifiques, pour une question d'âge, lui a-t-on dit... Il est vrai qu'il a soixante-quinze ans...


  À nouveau, l'ordinateur qui captait les pensées de Voldün claironna un rire sonore avant de livrer la réponse du géronte :


  — J'ai plus du double, mademoiselle Moënlig, et il m'est impossible de tenir le compte des assemblées et académies dont je suis membre, et même souvent président... Mais laissons cela... Le fait est que votre père ne peut vous aider ; le pourrait-il qu'il ne le ferait pas, à mon humble avis... Il ne vous laisserait pas prendre les risques que vous êtes déterminée à courir... Et puis toute votre histoire est plutôt... déconcertante... Vos informations proviennent d'un rêve, n'est ce pas ?


  — Oui, professeur... Il se répète chaque nuit, depuis deux mois environ.


  — Et ces... songes réitérés vous conduisent à penser qu'une civilisation aux connaissances prodigieuses a précédé l'Humanité dans... Comment m'avez vous dit ?


  — IOM... C'est ainsi que... les anciens, pour reprendre le terme que vous avez choisi, désignaient notre continuum espace-temps. Ils existaient dans IOM, comme nous y existons maintenant...


  — Et ils ont acquis une technologie suffisante pour ouvrir un passage vers.. euh...


  — IOS... Ils ont créé une porte vers IOS ; un autre univers... Mes rêves ne donnent aucun détail sur la façon dont ils ont procédé, mais les théories que vous avez développées au cours du symposium à propos d'un... mini trou noir fournissent une explication.


  — Tout au moins une hypothèse... Ensuite, si j'ai bien compris, les choses ont mal tourné...


  — Effectivement... IOS recelait une surprise ; une mauvaise surprise...


  — Mais encore ?


  — Je n'en sais pas plus, professeur... Mais les anciens, malgré leurs immenses pouvoirs, ont été terrifiés... Ils ne pouvaient pas... annuler, détruire la porte qu'ils avaient créée. Ils se sont débrouillés pour la clore. D'après mes rêves, elle existe toujours. Et elle serait sur le point de...


  — De se rouvrir ?


  — C'est cela, professeur ; de se rouvrir...


  — Diantre !


   


  Reïkya observa le visage du géronte : de l'os couvert d'un parchemin fripé... Il était inutile de chercher à y déceler le reflet du moindre sentiment. Voldün n'était pas plus expressif qu'une momie. La jeune fille se sentait incapable de deviner s'il la prenait au sérieux ou si elle était seulement en train de lui offrir une occasion de s'amuser. Elle se demanda ce qui était encore humain dans cet être enfermé devant elle dans une sorte d'utérus de cristoplast, alimenté, réchauffé et purgé de ses déjections par un cordon ombilical artificiel relié à un placenta mécanique.


  « Son humanité est réduite à sa pensée... Il peut encore  la partager avec d'autres, mais lorsqu'il n'aura plus la force de se servir du civox, qui ses visiteurs entendront-ils, Voldün, ou les divagations d'un ordinateur qu'il sera dans l'incapacité de corriger ? »


  La voix synthétique arracha l'étudiante à ses pensées...


  — Quel âge avez vous, mademoiselle Moënlig ?


  — Vingt-cinq ans, professeur...


  — Hum... Vos parents vous ont conçue sur le tard... Seriez-vous le fruit d'une de ces...  prouesses biologiques dont notre peuple est friand ? Pour parler crûment, votre mère est-elle votre mère ? De À à Z, si j'ose dire... Ou bien a-t-elle seulement recueilli dans sa matrice l'ovule d'une femme plus jeune fécondé par un spermatozoïde de votre père ? Ou, inversement, a-t-on... farfouillé dans ses ovaires pour y dénicher une cellule adéquate, soumise in vitro à la semence du respectable Moënlig avant d'être implantée dans l'appareil génital d'une porteuse ? Ou même dans un de ces incubateurs artificiels qui paraît-il sont à la mode de nos jours ?


  — Non, non, professeur... Ma mère est seulement plus jeune que mon père ; ils ont vingt ans d'écart...


  Le visage de Reïkya était écarlate, et elle avait bafouillé sa réponse d'une voix étranglée. Conscient du trouble qu'il venait de provoquer chez son invitée, Voldün s'empressa d'ajouter :


  — Pardonnez mes questions plutôt abruptes, mademoiselle Moënlig... Je vous avoue que je me suis fait communiquer un dossier vous concernant lorsque vous avez sollicité une entrevue. Il ne comporte aucune précision sur la partie... embryologique de votre existence... Et je tenais à tout savoir de vous...


  — Etes-vous satisfait, professeur ?


  La jeune fille avait répliqué d'un ton cinglant. La curiosité du vieillard lui paraissait malsaine, et elle se sentait blessée par cet appétit de détails concernant sa conception. Elle se demandait si le cerveau du géronte, auquel son corps desséché ne pouvait plus procurer la moindre excitation, cherchait à se repaître d'anecdotes libidineuses.


  — Je veux savoir à qui j'ai affaire, mademoiselle Moënlig ! Vous êtes venue me demander de vous obtenir une place sur un vaisseau spatial, ou plutôt de réussir à faire affréter un vaisseau spatial pour vous emmener vers une destination de votre choix. Par les temps qui courent, c'est un véritable exploit ! Notre peuple dispose de trois navires cosmiques en état de fonctionner... Croyez bien qu'on ne les utilise pas pour n'importe quoi ! Or vous souhaitez chercher une mystérieuse porte, ouverte sur un hypothétique univers parallèle, par de fabuleuses entités non-humaines, qui auraient existé dans un passé fantastiquement éloigné... Et par dessus le marché, la première chose que vous m'avez déclaré vouloir faire pour mener à bien cette quête ahurissante, c'est vous mettre en rapport avec le gratin des sorciers kalindos ! Et ça, mademoiselle Moënlig, pour un vieux Kendar comme moi, c'est -pardonnez moi l'expression— sacrément difficile à encaisser... Alors ne vous offusquez pas que je cherche à comprendre qui vous êtes !


  Reïkya baissa la tête et poussa un énorme soupir de désappointement...


  — Alors c'est non... Vous me refusez votre aide... Vous me prenez sûrement pour une mythomane, une espèce de folle !


  — Je n'ai pas dit cela, mademoiselle Moënlig... Je n'ai pas dit cela... Les renseignements que j'ai obtenus sur vous, et mon impression personnelle, qui est certes subjective mais possède le mérite de s'appuyer sur une expérience on ne peut plus longue, m'amènent à penser que vous êtes une jeune fille remarquablement intelligente, cultivée, et surtout parfaitement équilibrée... De plus, à l' évidence, vous ne vous laissez pas marcher sur les pieds !


  Le rire artificiel, auquel Reïkya commençait à s'habituer, retentit une nouvelle fois. La jeune fille reprenait espoir. Elle attendit avec impatience les conclusions du géronte...


  — Je vais intervenir pour que vous obteniez satisfaction. Officiellement, vous serez chargée d'une mission scientifique, quelque chose d'impressionnant, qui justifie l'interruption momentanée de vos études... Nous ne parlerons pas de rêves, de civilisation disparue et de porte des mondes, bien entendu ! Je vais vous trouver un sujet de recherche avec un nom ronflant, je suis doué pour cela, croyez-moi ! Le plus difficile sera de légitimer votre voyage chez les Kalindos... Les Kalindos ! J'en connais certains qui vont avaler leur barbe... Enfin, ils n'auront pas le cœur de me contrarier alors que je suis à la fin de ma vie... Ces vingt ou trente dernières années, je me suis souvent demandé pourquoi mon existence se prolongeait d'une aussi... indécente manière. Peut-être est-ce vous qui m'apporterez la réponse, mademoiselle Moënlig... Il y a bien longtemps que rien ne m'a passionné comme les énigmes soulevées par vos rêves. Je ne veux pas mourir avant que vous ne reveniez me dire si mes théories sur la circulation de l'énergie-matière entre des univers multiples est exacte ou non...


  Reïkya brûlait d'envie d'effectuer un saut périlleux arrière pour extérioriser sa joie. Elle se contenta de sautiller sur place en exultant :


  — Oh, j'avais si peur que vous ne me preniez pas au sérieux en découvrant que toute mon histoire, je l'ai vue en songe !


  — Il paraît que de grandes trouvailles scientifiques ont débuté comme cela, mademoiselle Moënlig... Et puis j'ai appris à me montrer moins rigide que la plupart des Kendars, à comprendre qu'il existait peut-être d'autres chemins vers la connaissance que celui emprunté par notre peuple... Il y a de cela un demi-siècle, je me suis lié d'amitié avec l'ambassadeur des Kreels à Yankin, un dénommé Ayanga Epugu... Un homme fascinant... Il était d'une surprenante beauté pour quelqu'un d'un âge relativement avancé ; l'âge de votre père, à peu de chose près... Moi j'étais déjà un vieillard décrépi, mais je me tenais droit sur mes deux jambes, et personne n'avait encore émis l'idée de m'enfermer dans... un bocal. Nous avons souvent eu de longues discussions, des discussions passionnantes... Je vais peut-être vous surprendre, mademoiselle Moënlig, mais je crois que cet homme savait lire mes pensées plus fidèlement que ma coiffe ridicule et tout ce bric-à-brac qui est branché dessus... Un jour il a quitté Yankin, appelé vers de plus hautes fonctions. Mais depuis que je l'ai rencontré, j'ai la certitude que l'esprit humain recèle d'innombrables mystères, aussi prodigieux et insondables que ceux du cosmos que j'ai passé mon existence à traquer. C'est pourquoi j'accorde la plus grande importance à vos visions, mademoiselle Moënlig. Et c'est aussi pourquoi j'arrive même à accepter l'idée que vous alliez chercher de l'aide auprès des Kalindos !


  — Mon rêve me guide dans cette direction, professeur...


  — Oui, oui, j'ai bien compris cela ! Il reste un dernier détail à régler... Vous allez vous lancer dans une aventure qui risque fort de présenter de multiples dangers. Des dangers que vous n'êtes pas de taille à affronter...


  — Je suis capable de me défendre !


  — Je connais vos exploits sportifs, mademoiselle Moënlig. Mais je ne vous parle pas de course à pied ou de gymnastique ! Je vous parle d'individus capables de vous trancher la gorge en moins de temps qu'il ne vous en faut pour battre des paupières ! Aussi, afin d'assurer votre protection, un... ami à moi vous accompagnera...


   


  Tandis que Voldün achevait sa phrase, une porte de plastacier coulissa, et un vieillard à la luxuriante barbe blanche entra dans la pièce et s'approcha de Reïkya. Il était vêtu à la mode kendar, d'une combinaison moulante qui ne dissimulait pas la disgrâce de son corps. Ses immenses jambes maigres, sa bedaine ronde, son torse trop court et ses bras interminables lui donnaient l'allure d'un échassier géant à l'estomac dilaté par un plantureux festin. Il avait un gros crâne chauve luisant de sueur, sur lequel subsistaient seulement, au dessus de ses énormes oreilles rouges décollées, deux touffes de cheveux argentés dressées telles des cornes ridicules. De son visage, à moitié camouflé par son abondante pilosité, on ne remarquait que le nez, proéminent, turgescent, purpurin, et les yeux, de grands yeux bleus au doux regard de brave grand-père...


  Le vieil homme salua Reïkya d'une sorte de révérence cocasse et chevrota :


  — Je suis très honoré, mademoiselle... euh... mademoiselle Moënlig... Je me présente : Gaëdmundvelg ! Jölnur Gaëdmundvelg ! Votre... hé, hé ! Votre chevalier servant ! Si j'ose dire, bien sûr...


  L'étudiante, abasourdie, se tourna en direction du cylindre de cristoplast dans lequel flottait le vénérable Voldün et s'exclama :


  — C'est une plaisanterie, professeur ! Vous... Vous me faites une blague ! Je ne crois pas une seconde que ce soit l'honorable monsieur Gaëd... euh...


  — Gaëdmundvelg !


  — Oui... Que ce soit monsieur Gaëdmundvelg que vous ayez chargé de me protéger contre les tueurs si féroces et si redoutables que vous évoquiez à l'instant !


  — Vous êtes jeune, mademoiselle Moënlig... Vous n'avez pas encore appris à suffisamment vous méfier des apparences... Vous qui êtes une athlète accomplie, essayez  donc de frapper Jölnur !  Allez-y ! Balancez lui un bon coup de poing, en plein sur son énorme nez ! C'est une cible immanquable !


  — Mais... Professeur... Je ne vais tout de même pas faire du mal à ce respectable vieil... Ce respectable personnage !


  — Je vous le demande, mademoiselle Moënlig ! Je vous l'ordonne ! Cognez le ! Allons !


  Reïkya haussa les épaules et fit face au dénommé Gaëdmundvelg, qui sautillait sur place en agitant ses grands pieds, les mains croisées derrière le dos, tout en marmonnant :


  — Hé, hé ! Un peu d'exercice... Hop, hop ! Tout est dans le jeu de jambes ! Genoux souples... Un, deux ! Un, deux !...


  L'étudiante lui décocha un direct rapide mais peu appuyé ; elle ne rencontra que le vide... Le grotesque vieillard  continuait à s'agiter  et à jacasser :


  — Retrait du buste... Hop ! Hop ! Allons-y !...


  Passablement énervée, Reïkya doubla du poing droit et rajouta un crochet gauche en direction du foie. Mais à nouveau, il lui fut impossible d'atteindre le remuant barbu. La voix artificielle prêtée à Voldün par l'ordinateur apostropha la jeune fille :


  — Mademoiselle Moënlig, il y a une barre de céramacier posée au sol, à quelques mètres derrière vous. Confiez la donc à Jölnur, s'il vous plaît...


  L'étudiante obéit. L'objet en question était long et extrêmement lourd, et malgré sa force, Reïkya eut du mal à le déplacer. Gaëdmundvelg s'en saisit d'une seule main, et réalisa une série de mouvements d'escrime avec l'aisance d'un bretteur de haut niveau...


  — Moulinet vers la gauche ! Moulinet vers la droite ! Hop, hop ! Je pare, j'esquive, je me fends et je touche ! Hé, hé ! J'adore ce jeu là ! Et pour finir, mademoiselle Moënlig...


   Le vieillard au long nez écarta les bras, empoignant dans chacune de ses mains une des extrémités de la barre, et, sous le regard éberlué de la jeune fille, plia l'épais cylindre de céramacier, en un instant...


  Reïkya demeura silencieuse un moment, puis déclara, à l'intention de Voldün :


  — C'est un androïde, n'est-ce pas ?


  — Oui, mademoiselle Moënlig. Jölnur est le chef d’œuvre le plus récent de la cybernétique kendar ! Il dispose de capacités mémorielles gigantesques et d'une rapidité de calcul inégalable grâce à ses processeurs biologiques, dans lesquels des protéines ont remplacé les alliages métalliques. Il ne dispose pas de deux ou trois fonctions spécialisées comme la  plupart  des androïdes... Non ! Jölnur excelle dans tous les domaines ! Et il est capable d'apprendre à accomplir de nouveaux rôles sans passer par une reprogrammation ! Exactement comme un être vivant ! D'ailleurs il est composé en grande partie de néotissus synthétiques... Vous avez peut-être remarqué qu'il transpire...


  — Effectivement... Mais les néotissus synthétiques ne peuvent pas survivre sur un robot ! Ils ont besoin de sang, d'être nourris, de respirer...


  — Jölnur possède un réservoir de sang artificiel.  Une pompe le fait circuler dans un réseau capillaire qui irrigue ses néotissus, lesquels recouvrent toute la surface de son corps. Si notre ami est blessé, il saigne... Mais il ne peut pas avoir d'hémorragie, grâce à ses systèmes de sécurité... Une cellule d'oxygénation est installée dans son nez ; c'est là que se trouvent ses poumons, en quelque sorte... Malgré les efforts de miniaturisation qui ont été faits, cela explique la taille de... son appendice...


  — Était-il indispensable de le faire si laid ?


  — Vous ne vous êtes pas méfiée de lui. Vous l'avez trouvé risible. C'est exactement le but recherché par ses concepteurs. L'observateur le plus attentif ne peut pas savoir que Jölnur est une machine ; il possède même une odeur corporelle, pour tromper les barbares dont certains possèdent un odorat très développé. Tout le monde le prend pour un homme, qui plus est un homme vieux, inoffensif et ridicule...


  — Certains capteurs peuvent aisément déceler les structures non organiques d'un androïde...


  — Pas derrière une carapace de cristacier ou sous une combinaison renforcée par un réseau métalloïde composite, telle celle que porte notre ami...


  Reïkya secoua la tête, faisant onduler ses courts cheveux blonds coupés en carré, et répondit, désabusée :


  — Toutes ces merveilleuses prouesses technologiques... Et dès qu'un brouilleur sera en fonctionnement, ce pauvre Jölnur ressemblera à un pantin désarticulé !


  La jeune fille sentit une main aux doigts maigres lui tapoter l'épaule. Elle se retourna brusquement et vit l'androïde, souriant, qui lui tendait une ceinture sur laquelle était fixé un petit boîtier métallique.


  — Brouilleur standard, fabriqué à Yankin ! Mettez le en marche, mademoiselle Moënlig !


  Intriguée, la jeune fille s'exécuta. Dès qu'elle eût bouclé la bande de plastocell autour de sa taille et mis en marche le brouilleur, Jölnur Gaëdmundvelg s'inclina majestueusement devant elle. Puis il l'enlaça avec grâce et l'entraîna dans une danse tourbillonnante. Virevoltant autour de la chambre d'a-gravité où se trouvait Voldün, l'étudiante entendit ce dernier déclarer par l'intermédiaire de la voix artificielle de l'ordinateur :


  — Les capteurs de Jölnur ne fonctionnent plus, mademoiselle Moënlig, et ses circuits sont perturbés. C'est, en quelque sorte, avec moi que vous valsez... Il semble que je me débrouille encore bien... Ma coiffe m'autorise à transmettre des ordres directement aux systèmes moteurs de l'androïde, grâce à cette même technologie qui permet à une machine d'exprimer mes pensées... On essaiera de vous confectionner un couvre-chef discret pour vous relier à celui qui sera officiellement votre oncle Gaëdmundvelg. S'il est mis ... hors service par un brouilleur, ce sera à vous de prendre le relais ; vous le guiderez, et vous disposerez de sa force gigantesque pour vous protéger. Si vous savez vous y prendre, personne ne soupçonnera jamais qu'il est un androïde...


  Jölnur interrompit son mouvement et effectua une petite courbette de remerciement. Alors le géronte, immobile depuis plus de trente ans dans son sarcophage cristallin, demanda à Reïkya :


  — Mademoiselle Moënlig, m'accorderiez-vous une nouvelle danse par le truchement de... votre vieil oncle ? Il y a si longtemps que je ne me suis pas amusé ainsi...


   


  CHAPITRE IX


   


   


  Je ne crée rien, je reproduis seulement.


  Je ne pense jamais, je transmets des idées.


  Je ne vis pas, je suis une manifestation de la Vie.


  D'ailleurs, JE n'a aucun sens.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Ctelin-Ebr vérifia une nouvelle fois les coordonnées affichées par l'ordinateur de bord sur l'écran de contrôle principal du vaisseau, un immense panneau de cristoplast qui couvrait tout un côté du poste de commandement. L'Orusien soupira et énonça calmement :


  — Nous n'avons pas émergé de l'hyperespace au bon endroit...


  — Pas au bon endroit ! Qu'est-ce que cela signifie ? Je croyais que tu étais un astronavigateur compétent !


  — Le problème n'a rien à voir avec moi ! J'ai effectué des centaines de transferts tachyoniques, et je suis certain de n'avoir commis aucune erreur !


  — Alors c'est ce tas de ferraille qui débloque ! Il doit dater de la première guerre cosmique... D'ailleurs il me coûte une fortune en entretien !


  — Il ne reste probablement pas plus d'une cinquantaine de vaisseaux spatiaux dans l'Univers tout entier... Tu devrais te réjouir de pouvoir disposer du mien, même s'il est vieux ! Quant aux frais de maintenance, il me semble que nous les partageons... Après tout, nous sommes associés ! N'est-ce pas, Devil ?


  Un sourire sardonique barra le visage émacié et couturé de cicatrices de Ctelin-Ebr. L'Orusien avait grandi dans les monstrueux bidonvilles du Favel-Tarok, et avait participé à la troisième guerre cosmique dans les rangs de l'armée sans nom. Il avait appris à piloter des nefs de combat, à lutter, à survivre, et à n'avoir peur de rien. La réputation de son compagnon sarkoï ne l'impressionnait pas. Ctelin-Ebr attendit la réaction du barbare, impassible...


  — Très bien... Inutile de nous disputer, cela ne nous servira à rien... Le convertisseur tachyonique a dû foirer... Ou bien l'ordinateur de bord...


  — Je ne crois pas, Devil. Ce vaisseau a certes un âge respectable, mais il possède des systèmes de sécurité redondants. S'il y avait la moindre panne, nous le saurions...


  — Alors que se passe-t-il ?  Et où sommes-nous ?


  Le Sarkoï ne parvenait pas à garder son calme. Affronter, le poignard à la main, des adversaires supérieurs en nombre, se retrouver encerclé par des géants oglouks ou balroogs, risquer la capture et les pires tortures, cela ne lui avait jamais fait perdre son sang froid. Mais enfermé dans une coque métallique perdue au milieu du vide intersidéral, il n'était vraiment pas dans son élément...


  Les deux hommes se regardèrent longuement, silencieux. Ils avaient l'un et l'autre une quarantaine d'années, et ils étaient de même taille, plutôt petits. Leurs points communs, physiquement parlant, se limitaient à cela. Le visage de Ctelin-Ebr était buriné, crevassé de rides. Ses yeux étroits au regard sombre, son nez cassé, les longues balafres qui sillonnaient ses joues et son menton, déformant sa bouche aux lèvres minces en un perpétuel rictus malveillant, ne mentaient pas sur l'Orusien. Il paraissait aussi dur, aussi inflexible et aussi féroce qu'il l'était en réalité.


  Devil méritait toujours son surnom de « gueule d'ange » qui lui avait été donné vingt ans auparavant, lorsqu'il n'était qu'un petit trafiquant de Korofel de la cité interdite. Sa peau était lisse, son teint frais, ses traits délicats. Il avait un sourire charmeur, de grands yeux bleus au regard candide, et de superbes cheveux blonds, tout bouclés comme ceux d'un enfant. Mais il était d'une telle sauvagerie, d'une telle cruauté que même les Sarkoïs de son clan, des brutes sanguinaires qui lui étaient entièrement dévouées, redoutaient ses épouvantables colères.


  Ctelin-Ebr passa une main osseuse dans ses cheveux noirs, clairsemés et taillés très ras. Puis il mit fin à son mutisme, d'une voix grinçante :


  — Une chose est certaine : nous ne sommes pas dans le secteur d'Orus ; absolument pas... Nous pouvons toujours essayer de demander des précisions à l'ordinateur...


  Ctelin-Ebr manœuvra quelques commandes sur le tableau principal, et une trappe s'ouvrit dans le plancher de la cabine, d'où émergea un massif cylindre de cristoplast transparent. L'Orusien se racla la gorge et énonça lentement en articulant soigneusement :


  — Commandant à ordinateur central... Commandant à ordinateur central... Affichez les coordonnées du point d'émergence requis ! Je répète : les données entrées en mémoire pour la détermination du point d'émergence !


  Ctelin-Ebr songea que son associé n'avait pas complètement tort. Le vaisseau était un très ancien modèle commercial, resté hors-service sous cocon protecteur pendant des siècles. À la fin de la guerre, la coalition avait été obligée, ainsi d'ailleurs que ses ennemis thorgs, de réactiver ce genre d'antiquités pour poursuivre les hostilités. Chaque fois qu'il s'adressait au cerveau synthétique du navire cosmique, l'Orusien avait l'impression de parler à un handicapé mental. Une phrase prononcée un peu trop vite suffisait à désorienter l'ordinateur...


  À l'intérieur du cylindre transparent, un interface désuet comparé aux bulles mobiles sur rayon porteur, se matérialisa un hologramme représentant un système stellaire à neuf planètes dont la troisième, autour de laquelle gravitait un satellite, était désignée par une flèche rouge. Même le barbare le plus ignorant en matière d'astronavigation pouvait reconnaître Orus...


  — Notre transfert ne s'est pas effectué sur les coordonnées requises ! Je répète : nous n'avons pas émergé de l'hyperespace dans la zone dont vous indiquez la configuration !


  Ctelin-Ebr prenait toujours la précaution de préciser ses propos en utilisant des termes variés lorsqu'il conversait avec le cerveau synthétique du vaisseau. Ce dernier lui répondit d'une voix artificielle, métallique et monocorde, qui surgissait de haut-parleurs encastrés aux quatre coins de la cabine :


  — Secteur d'arrivée programmé : système orusien, à distance de sécurité de dix parsecs de la planète, point de déconversion tachyonique en affichage holographique...


  — Nous ne sommes pas dans le système orusien ! Je répète : notre localisation actuelle ne correspond pas à ces données !


  — Position du vaisseau dans l'espace déplié : consultez l'écran de contrôle principal. Les coordonnées sont affichées...


  — Question : pourquoi cette position n'est-elle pas celle demandée avant le transfert ? Je répète : pourquoi n'avons nous pas émergé dans le système orusien ?


  — Secteur d'arrivée programmé : système orusien, à distance de sécurité de dix parsecs de la planète, point de déconversion tachyonique en affichage holographique. Pour notre position actuelle dans l'espace déplié, veuillez consulter l'écran de contrôle principal...


  — Il va nous débiter les mêmes âneries jusqu'à la fin des temps ! Si ce maudit engin n'est pas capable de nous ramener à Orus...


  Devil avait bondi de son siège, fou furieux. Plus que la peur d'être irrémédiablement égaré dans l'immensité du cosmos, c'était l'idée de ne pouvoir réaliser ses ambitions dévorantes qui le mettait en rage. La troisième guerre cosmique avait drainé hors de la cité interdite d'Orus les mercenaires barbares de tous les clans qui s'y livraient une lutte farouche pour la maîtrise des paris sur les jeux, pour la domination du commerce des sept drogues et des esclaves, pour la mainmise sur les trafics innombrables de la métropole géante. Le Sarkoï avait amplement profité de cette situation. Il avait réussi à convaincre la plupart de ses hommes de ne pas participer à la grande conflagration, malgré leur brûlant désir de s'enivrer du sang versé sur les champs de bataille. Et il avait profité de la faiblesse de ses concurrents pour régner sur les bas-fonds de la ville... Tous avaient cédé devant sa ruse, sa détermination et sa violence. Il était devenu le seigneur de la cité interdite.


  À la fin de la guerre, Naleb Oljinn, l'homme qui avait mené la coalition à l'affrontement contre l'empire thorg, avait tenté de contester son pouvoir, ulcéré que des Sarkoïs, dont les frères de race avaient combattu dans les rangs ennemis, dirigent ainsi la pègre de la mégalopole. La lutte avait duré huit ans,  et le barbare avait gagné la partie. Ses hommes avaient fini par capturer Naleb Oljinn. Alors Devil avait fait convoquer tout ce que la planète comptait de nobles et de notables, et devant cette prestigieuse assemblée, il avait lui même écorché vif son malheureux prisonnier. Depuis ce jour, Orus lui appartenait... Mais le Sarkoï rêvait de s'emparer de l'Univers tout entier ; qu'une stupide machine eût le pouvoir de l'en empêcher le mettait hors de lui...


   


  — Assieds-toi, gueule d'ange ! Et calme toi ! Que comptes-tu faire ? Te battre contre un ordinateur ?


  Ctelin-Ebr ricana méchamment. Il pouvait se permettre de se moquer du barbare. Devil avait besoin de lui. Seules ses connaissances en pilotage et en astronavigation pouvaient les sortir de ce guêpier. Et ils étaient associés... Les deux hommes partageaient le même désir de puissance, et savaient qu'ils ne pourraient le satisfaire qu'ensemble.


  Après la bataille de Magarth-Sikh, lorsqu'il était devenu évident que ni les Thorgs ni la coalition ne remporteraient la guerre, l'Orusien avait déserté, accompagné d'autres soldats de l'armée sans nom, dérobant le vaisseau dont il avait le commandement. Ctelin-Ebr savait qu'il avait alors fait un choix judicieux. Une fois le conflit terminé, nul n'était en mesure de lui demander des comptes, et la possession d'un navire cosmique lui avait permis de devenir riche et puissant.


  Il avait effectué des razzias sur des mondes qu'aucune armée ne protégeait plus, réalisé contre de fabuleuses rémunérations des transports de marchandises dont plus personne n'était capable, négocié avec les femmes et les enfants des planètes extérieures de fructueux échanges. Du matériel de pacotille et des denrées de première nécessité lui avaient permis d'obtenir le fruit des multiples pillages que les barbares morts à la guerre avaient abandonné dans leurs tanières puantes. Il avait convoyé vers les dernières cités civilisées de l'Univers des tonnes de tapisseries tindaris, de fourrures précieuses, de bijoux fabériens, d'objets d'art kalindos, et des milliers d'esclaves. Puis, un jour, il avait rencontré Devil...


  — Voyons de plus près ce que nous avons dans le coin...


  Ctelin-Ebr demanda une projection holographique du secteur dans lequel ils avaient émergé de leur passage en hyperespace. Il observa une étoile aux caractéristiques proches de celles du soleil orusien. Trois planètes gravitaient autour d'elle, deux géantes gazeuses, et une autre dont la masse semblait intégrer la norme standard pour une gravité compatible avec une colonisation humaine.


  — On va s'approcher de ce caillou...


  — Qu'est-ce que tu racontes, Ctelin-Ebr ? Nous devrions être sur un des spatioports d'Orus... Ne nous fais pas perdre de temps ! Il faut retenter un transfert !


  — C'est moi le commandant de ce vaisseau, Devil ! Il y a peut-être une découverte intéressante à faire ici... Ce système stellaire est inconnu... En fait, nous étions censés ne rien trouver dans cette région du cosmos. D'après les cartes enregistrées par l'ordinateur de bord, nous sommes en théorie au cœur du vide le plus absolu...


  — Cette guimbarde a au moins mille ans ! Il y a eu du changement depuis sa construction ! Tirons nous d'ici ! Mes hommes risquent de s'énerver... Nous sommes sortis de l'hyperespace, ils s'attendent à ce que nous débarquions d'un moment à l'autre sur Orus...


  — Toutes les données les plus récentes ont été intégrées dans le cerveau synthétique de ce navire au moment de sa remise en service. Je pense que nous sommes bien en présence d'un monde inconnu, peut-être habitable... Mes hommes à moi seraient furieux si nous rations l'occasion d'établir une base secrète. Songe aux avantages que cela pourrait nous procurer !


  Ctelin-Ebr alluma les propulseurs du vaisseau spatial et entreprit une approche de la planète, distante de moins de cinq parsecs. Le barbare s'abstint de protester. Devenu le maître d'Orus, il espérait s'emparer bientôt du pouvoir à Rangos. Grâce aux trafics effectués par son associé avec les Thorgs, il avait discrètement contacté des guerriers sarkoïs, ses frères de race, employés par Daraugas III. Après la guerre, ils étaient restés au service de l'empereur plutôt que de rentrer chez eux, fascinés par la richesse de la cité qui avait autrefois dominé l'Univers. En s'alliant avec ces hommes, Devil était persuadé de parvenir à renverser le tyran fantoche. Pour sceller cet accord, il avait besoin de l'appui de certains chefs de tribu revenus sur leur planète natale. Les liens du sang étaient d'une importance considérable chez les Sarkoïs, et s'il obtenait la caution de guerriers influents apparentés aux mercenaires de Daraugas, il aurait presque réussi.


  Dans la cabine affectée aux passagers, en compagnie de près d'une cinquantaine de ses hommes et d'autant de pirates orusiens, se trouvaient onze caciques de son peuple. Ctelin-Ebr et lui étaient allés les chercher sur leur monde. Ils étaient supposés les amener à Orus pour leur exposer leurs plans et palabrer afin de conclure un pacte. Devil craignait de voir ses projets compromis par l'erreur survenue au cours du transfert tachyonique. Mais, comme il s'était plu à le rappeler, Ctelin-Ebr était seul maître à bord, et la possibilité qu'il venait d'évoquer à propos d'un repaire secret ne devait pas être négligée. Le Sarkoï se cala dans son fauteuil et attendit la suite des événements...


   


  Une fois le vaisseau spatial placé en orbite basse et tous ses capteurs mis en activité, les deux hommes virent s'afficher sur l'écran principal une multitude de renseignements concernant la planète inconnue, tandis que prenait forme dans le tube de cristoplast, de plus en plus détaillé, un hologramme de ce monde qui s'offrait à eux.


  — Elle est habitable ! Gravité légèrement supérieure à la référence orusienne standard, mais dans les normes acceptables... Il y a de l'eau, une atmosphère respirable ! On a touché le gros lot, Devil !


  Ctelin-Ebr, habituellement impavide, était excité comme un enfant devant un nouveau jouet. Son associé ne répondit pas. Le Sarkoï songeait à la manière dont il pourrait utiliser avantageusement la situation. Il s'abîma dans la contemplation de l'hologramme, dont la définition augmentait de seconde en seconde. Soudain, un détail minuscule attira son attention...


  — Ctelin-Ebr ! Regarde ça...


  — Eh bien quoi ? C'est un cirque montagneux, voilà tout...


  — Cela ne te semble pas... vraiment très régulier pour un relief naturel ?


  — Que veux-tu dire ? Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre ? Attends, je vais demander des précisions...


  L'Orusien effectua une série de manœuvres et l'image tridimensionnelle de la planète disparut, remplacée par un agrandissement de la région qui intriguait Devil. Dans le même temps, une série de données chiffrées s'inscrivirent sur un écran secondaire. Ctelin-Ebr les commenta, d'une voix moins assurée :


  — Lis toi-même... Ces sommets culminent à près de dix mille mètres... Sept pics qui forment une sorte de cercle...


  — Une sorte de cercle ? Ce que je vois là, devant mes yeux, n'est pas une sorte de cercle ! C'est un cercle parfait ! Et tes soi-disant montagnes sont disposées très exactement sur sa périphérie, à égale distance les unes des autres...


  Ctelin-Ebr semblait tout d'un coup en proie à une agitation frénétique. Il actionnait fébrilement les commandes de son pupitre en marmonnant des phrases incompréhensibles. Le tube de cristoplast redevint transparent, et l'Orusien hurla à l'intention de l'ordinateur de bord :


  — Ordre du commandant : agrandissement du secteur désigné, définition maximale !


  Puis il s'adressa à Devil, baissant à peine la voix :


  — Je lui ai demandé de zoomer sur un de... De ces reliefs...


  Lorsque l'hologramme se matérialisa, les deux hommes restèrent pétrifiés. Ils étaient incapables de se mouvoir, incapables de parler. Longtemps ils demeurèrent ainsi figés ; seules leurs poitrines bougeaient, au rythme de leur respiration haletante. Sidérés, ils fixèrent l'image, l'image d'une statue, dont ils savaient qu'auprès d'elle le palais des souverains de Rangos aurait semblé un champignon ridicule, et la mythique pyramide d'Outlixclan un édicule dérisoire...


  Ce fut le Sarkoï qui se décida à rompre le silence :


  — Par le sang des dieux... Il y en a six autres semblables... Quels hommes ont pu bâtir cela ?


  — Pas sûr que ce soient des hommes...


  Ctelin-Ebr avait craché sa réponse d'une voix rauque, étouffée... Il prit une profonde inspiration et poursuivit :


  — J'ignore ce que représente ce... machin... Ce totem... Mais ça n'a rien d'humain... Et d'après les renseignements qui sont en train de s'afficher sur mes écrans, les sondes infra-soniques ont déterminé que la matière qui le constitue possède une densité près de cent fois supérieure à celle du céramacier...


  — Crois tu... Crois tu que ces trucs ont un rapport avec notre émergence à proximité de cette planète ? Comme s'ils avaient pu aller... nous chercher dans l'hyperespace...


  — Tout est possible, Devil... Tout est possible... Le peu que nous savons paraît déjà tellement inouï... Ces statues sont peut-être même l'explication au fait que personne n'a découvert ce système stellaire auparavant...


  — Tu veux dire qu'elles auraient le pouvoir... d'occulter un soleil et trois planètes !


  — Je l'envisage... On va aller voir de plus près ; on va se poser au centre du cercle...


  — Tu as perdu la raison ! Nous allons tous y laisser notre peau !


  L'Orusien éclata d'un rire sarcastique et répliqua sur un ton acide :


  — Je te croyais plus courageux, gueule d'ange ! Et plus intelligent... Pour moi, il n'y a que deux hypothèses... Ou bien ces... énormes édifices sont les vestiges d'une civilisation disparue, inertes, morts, et nous sommes tombés dessus par hasard... Dans ce cas, nous héritons d'une planète habitable réservée à notre usage personnel, avec en prime la possibilité de mettre la main sur des trésors abandonnés par  les bâtisseurs des  statues géantes ; et dans ce cas, il faut nous poser ! Ou bien il y a ici quelque chose... d'actif, de vivant, qui nous a fait venir. Et si tu crois que ce quelque chose va nous laisser repartir , tu te fourres le doigt  dans l’œil ! Ce n'est même pas la peine d'essayer... Dans ce cas également, il faut nous poser ! Alors que tu le veuilles ou non, Devil, je pose l'appareil !


  Le Sarkoï brûlait d'envie de dégainer son poignard, d'ouvrir le ventre de Ctelin-Ebr et de l'éviscérer lentement, très lentement... Mais il savait qu'il aurait été stupide de céder à de telles pulsions dans l'immédiat. Plus tard, l'occasion se présenterait peut-être...


   


  Le navire cosmique descendait en vitesse d'approche normalisée au milieu des sept colossales idoles qui formaient un cercle d'une trentaine de kilomètres de diamètre... Devil et son associé avaient eu le loisir d'en observer de nombreuses vues de détail et d'ensemble, communiquées par les capteurs du vaisseau. Les statues semblaient formées d'un assemblage de pièces, chacune coulée d'un bloc dans une matière sombre, lisse et luisante, articulées entre elles comme les différentes parties de la carapace d'un arachnide fantasmagorique.


  En regardant les images, les deux hommes avaient parfois le sentiment qu'ils étaient en présence d'objets, de simples totems forgés dans une usine d'une inconcevable dimension, parfois l'impression que les sept titans étaient en réalité des robots, les serviteurs inaltérables d'une prodigieuse civilisation disparue, et qu'à tout moment, ils pouvaient se mettre à animer leur masse monumentale. Mais ce qui troublait le plus Ctelin-Ebr et Devil, c'était l'idée que les monstres assemblés en un cercle immense, malgré leur absolue immobilité, malgré leur taille ahurissante, malgré leurs formes hideuses, cauchemardesques, étaient peut-être vivants...


  La nef cosmique n'était plus très loin du sol, et ses caméras commencèrent à transmettre des images de la surface d'atterrissage sur les écrans du poste de pilotage. Le disque entouré par les sept formidables totems était parfaitement plan et lisse, et semblait recouvert de la même matière que celle qui constituait les statues. Soudain Devil poussa un grand cri. Le barbare était terrorisé. Il se mit à glapir d'une voix déformée par l'effroi :


  — Regarde ! Regarde le sol !


  Ctelin-Ebr pivota brusquement et fixa le panneau de cristoplast sur lequel étaient projetées les vues de la zone où il s'apprêtait à poser son vaisseau. Tout était devenu d'une noirceur absolue. L'Orusien grommela :


  — Les caméras sont en panne...


  — Ce n'est pas une panne ! Regarde, regarde ce qui se passe !


  À son tour, Ctelin-Ebr ne put retenir un hurlement. Juste en dessous d'eux se formait un tourbillon, comme s'ils tombaient dans un encrier géant agité par un mouvement rotatoire.


  Une clameur sonore retentit et de nombreux voyants d'alerte se mirent à clignoter sur les tableaux de commande. Des données chiffrées s'affichèrent à toute vitesse sur plusieurs écrans, et la voix métallique de l'ordinateur de bord énonça avec une placidité incongrue :


  — Nous sommes soumis à un champ gravitationnel d'intensité croissante... Nous sommes soumis à un champ gravitationnel d'intensité croissante... Les propulseurs cesseront de compenser l'attraction dans neuf secondes... Huit... Sept...


  Les deux hommes agrippaient convulsivement les bras de leurs fauteuils. Le Sarkoï ne parvenait pas à détacher son regard des images transmises par les caméras ; les images d'un malstrom noir... L'ordinateur du vaisseau continuait à égrener son compte à rebours :


  — Six... Cinq... Quatre...


  Devil crut voir quelque chose apparaître au fond du tourbillon. C'était une sphère, une gigantesque masse sphérique ; et elle bougeait...


  — Trois... Deux...


  La sphère s'ouvrit en deux, libérant un flot de liquide visqueux. Le barbare comprit ce qui se trouvait au cœur de l'obscur vortex. C'était un oeil, un oeil d'une effroyable dimension, qui les scrutait...


  — Un... Fin de la compensation...


  Les deux hommes ressentirent une accélération étourdissante, et le navire cosmique fut aspiré dans les ténèbres.


   


  CHAPITRE X


   


   


  La graine du ualpa


  Volant dans la tempête


  Paraît insignifiante


  Aux yeux de l'ignorant


   


  C'est pourtant la voie juste


  Celle qui n'est pas tracée


  Celle qui suit les caprices


  Des souffles hésitants


   


  Essaie d'être semblable


  À ces germes ailés


  Là où le vent les mène


  Ils s'enracineront


   


  C'est en abandonnant


  Son existence à Dieu


  Que chaque homme trouvera


  Une terre pour son âme


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Baur-Wakir, la cité arc-en-ciel, avait autrefois mérité son nom. Mais le pillage de la ville par les Sashivas, plus de dix-mille ans auparavant, puis le déchaînement des féroces envahisseurs thorgs qui s'étaient emparés de l'empire kalindos, n'avaient laissé debout aucun des somptueux édifices aux toits multicolores de lapis-lazuli, de chrysobéryl, de cuivre rouge, de cristal et de tuiles couvertes de feuilles d'or. Des bâtiments rasés, seuls quelques uns avaient été relevés dans le style éclatant prisé par les architectes du temps de Xakal-Sirth, le roi légendaire qui avait offert à son peuple la moitié de l'Univers.


  Pourtant, en quittant le spatioport de la capitale, Reïkya fut époustouflée par la beauté des constructions  qu'elle apercevait à travers la sphère transparente du glisseur de transport, où elle se trouvait sous bonne garde en compagnie du facétieux Jölnur. Au milieu des blocs carrés aux murs épais imposés par l'occupant, on voyait parfois se dresser un temple, un théâtre, ou la demeure d'un riche seigneur attaché aux traditions kalindos, et  la perfection de leurs proportions, l'élégance de leurs arches, de leurs dômes, la magnificence de la mosaïque de couleurs qui recouvrait leur surface, tout cela ne lassait pas d'émouvoir la jeune fille, qui venait de quitter sa planète pour la première fois. À côté des splendeurs qu'elle découvrait à Baur-Wakir, les très fonctionnelles maisons-bulles de Yankin lui paraissaient bien fades.


  Mais ce fut lorsque le glisseur parvint à proximité du grand palais du  conseil des mages qu'elle connut le comble de l'émerveillement. Après leur triomphe, les Thorgs en avaient autorisé la reconstruction. Cependant, afin d'afficher leur force et leur pouvoir, ils avaient érigé juste à côté la résidence de leur gouverneur, un titanesque champignon de pierre destiné à écraser de son énormité le lieu de réunion des enchanteurs. Mais la morgue des envahisseurs n'avait pas obtenu l'effet escompté. Devant la subtilité de l'architecture kalindos, la finesse des tours coiffées de gracieuses coupoles, la légèreté des cintres et des arcboutants, ce qu'avaient réalisé les Thorgs n'était qu'un monstrueux empilement de rocs monumentaux. Depuis des siècles, on se gaussait à Baur-Wakir de la ridicule demeure du gouverneur, symbole de l'outrecuidance des occupants abhorrés, de leur balourdise et de leur vulgarité...


  Reïkya et Jölnur furent introduits dans la cour intérieure du grand palais, dont le pavage chamarré dessinait sur le sol un immense arc-en ciel. Puis on les conduisit dans l'aile orientale du bâtiment, où ils parcoururent un long couloir aux voussures d'argent torsadé, éclairé par une lumière profuse diffusant à travers des vitraux corallins.


  Les soldats qui les encadraient leur jetaient des regards farouches, mais ils n'intimidaient guère la jeune fille. Malgré leurs armures sombres, que l'on avait tenté, à partir d'illustrations, de forger  identiques à celles des terribles chevaliers noirs de Xakal-Sirth, malgré l'allure martiale qu'ils cherchaient à se donner, Reïkya savait très bien qu'ils n'étaient que des guerriers fantoches. Les Kalindos n'avaient pas manié les armes depuis plus de cent siècles, sauf à l'occasion de rares révoltes contre l'oppresseur thorg, et il aurait  fallu à Jölnur seulement quelques secondes pour terrasser les six hommes de leur escorte.


  L'arrivée de l'étudiante et de son chaperon n'avait pas soulevé l'enthousiasme à Baur-Wakir, où les Kendars étaient assez mal considérés. On y goûtait fort peu leur mépris affiché pour l'art des enchanteurs, et depuis qu'ils avaient quitté leur vaisseau spatial, Reïkya et celui qu'elle avait présenté comme son oncle avaient subi plusieurs attentes interminables dans des antichambres dépourvues de sièges, une succession d'interrogatoires au cours desquels différents fonctionnaires leur avaient posé les mêmes questions d'un ton rogue, et diverses remarques plus ou moins agressives.


  Mais les Kalindos savaient que les Kendars étaient comme eux des gens pacifiques, qui avaient supporté le même détestable envahisseur. La troisième guerre cosmique avait détruit des mondes, exterminé des milliards d'humains, isolé les peuples les uns des autres. Une occasion se présentait de renouer des liens avec le reste de l'Univers, il aurait été stupide de la rejeter. Aussi, lorsque Reïkya et Jölnur avaient fait part de leur souhait de rencontrer les plus hautes autorités de Baur-Wakir, tout avait été mis en oeuvre pour leur accorder une audience auprès de l'archimandrite du conseil des mages. Malgré le jeune âge de l'étudiante et l'allure pittoresque de son compagnon, le simple fait qu'ils disposent d'un moyen de transport intersidéral démontrait leur importance. Ceux qui les avaient accueillis avaient rivalisé d'imagination dans l'instauration de petites humiliations destinées à leur faire ravaler leur fatuité de Kendars, mais tous espéraient que l'entrevue déboucherait sur des accords qui représenteraient peut-être les bases de la reconstruction de l'Univers.


   


  Comparé à la somptuosité du reste du palais, le bureau de Zoth-Xülin était d'une grande sobriété. C'était une pièce vaste, mais chichement meublée et décorée. Le sol était monochrome, les murs et le plafond dépourvus de fioritures. Reïkya songea que l'ornementation la plus sophistiquée du lieu était incontestablement l'archimandrite elle-même.


  La jeune Kendar observa longuement la magicienne qui venait de les recevoir et de congédier d'un geste autoritaire les six gardes en armure noire. C'était une femme à peine moins grande qu'elle, mais beaucoup plus svelte, d'aspect fragile. Elle semblait avoir entre trente-cinq et quarante ans, et son visage diaphane aux yeux de jade était d'une éblouissante beauté. Ses longs cheveux cinabre étaient coiffés en une multitude de fines nattes auxquelles étaient accrochées des dizaines de perles et de pierres précieuses. De rutilants colliers cerclaient son cou délicat, des bracelets somptueusement ouvragés tintinnabulaient à ses poignets, des anneaux de platine pendaient à ses oreilles, une émeraude était incrustée entre ses fins sourcils. Sa robe était un fuseau moulant et fendu qui dévoilait parfois ses longues jambes d'albâtre, et dont le tissu chatoyait d'un camaïeu céleste.


  Reïkya, dans sa terne combinaison de composites renforcés, avec ses larges épaules, sa mâchoire carrée et ses cheveux coupés court, se sentait auprès d'elle hommasse et dépourvue d'élégance. Mais lorsque l'archimandrite prit la parole, la jeune fille ne put s'empêcher de sursauter, consternée par la voix rauque de la Kalindos, qui contrastait fortement avec son physique raffiné...


  — Des Kendars... Vous ne craignez donc pas  de venir vous mêler aux chantres de l'irrationnel, aux envoûteurs de pacotille, aux bonimenteurs de foire !


  — Écoutez... Madame, nous n'avons pas traversé l'espace pour nous complaire dans cette stupide polémique qui oppose nos deux peuples ! Nous avons déjà essuyé suffisamment de brimades de la part de ... euh... vos sbires, et je crois que le temps n'est plus aux disputes ridicules !


  Reïkya avait répondu en employant la même langue que la magicienne, l'orusien, qu'elle maîtrisait à la perfection depuis son enfance. Elle avait utilisé un ton courtois mais ferme, déterminée à montrer qu'elle ne se laisserait pas impressionner par quiconque. L'archimandrite eut un sourire amusé...


  — En principe on s'adresse à moi en m'appelant votre sagace éminence... J'avoue que c'est assez pompeux... Quant à m'entendre dire madame, cela ne me plaît guère... Mon nom est Zoth-Xülin ; je vous autorise à vous en servir, mademoiselle...


  — Moënlig... Reïkya Moënlig... Et voici mon oncle Jölnur Gaëdmundvelg...


  L'androïde effectua une révérence caricaturale. Ses allures grotesques avaient paru du plus haut comique à tous les Kalindos qui l'avaient côtoyé, mais en sa présence, l'archimandrite ne se sentait pas vraiment égayée. Elle éprouvait une impression bizarre auprès de cet être d'une exceptionnelle laideur, quelque chose qu'elle avait déjà connu auparavant face à des naugrods, des esclaves que le recours à la chirurgie cérébrale et à certains neuroleptiques transformait en pantins dépourvus de volonté...


  Zoth-Xülin fixait le Kendar à la barbe blanche, ses paupières fardées à moitié closes sur ses yeux verts, et se perdait en conjectures...


  « Je ne parviens pas à capter son aura... Pas même un halo affaibli et terni comme celui des naugrods... Je ne vois rien... Il me faudrait fumer de la Dorak pour en savoir plus sur ce vieux birbe, qui n'est peut-être pas si inoffensif qu'il en a l'air... Mais ce n'est pas le moment... »


  La magicienne désigna un canapé à ses hôtes, et dès qu'ils se furent installés, vint s'asseoir devant eux dans un fauteuil de bois sculpté décoré à la feuille d'or.


  — Alors, Reïkya et oncle Jölnur, pourquoi donc souhaitiez vous me parler ? Etes-vous des ambassadeurs dépêchés par le gouvernement kendar ?


  — Pas vraiment, mada... Euh... Zoth-Xülin... Notre démarche est plutôt à caractère privé. D'ailleurs il n'existe pas réellement de gouvernement kendar ; tout au plus des... cercles d'influence...


  — Des cercles d'influence ? Si je comprends bien, il règne sur votre planète une joyeuse anarchie... Il est vrai que votre peuple est réputé pour son goût des assemblées, des débats et des discussions ; pas pour son aptitude à prendre des décisions ni pour sa discipline... Sans les Thorgs, vous risquez d'être un peu perdus...


  — Je  vous interdis de critiquer ainsi les Kendars !


  Reïkya s'était levée, rouge de colère. Tandis que Jölnur la faisait se rasseoir en la tenant par la main, l'air apaisant, l'archimandrite éclata de rire et répliqua :


  — Allons ! Allons ! Je vous taquinais... J'ai eu l'occasion d'entendre quelques moqueries plutôt désagréables sur les Kalindos, avant la guerre, de la part de ceux de votre race... Mais une telle rancune est vraiment mesquine pour une archimandrite du conseil des mages... Qu'en pensez-vous, mon cher Gaëdmundvelg ?


  — Hé ! Hé ! Vous autres, les jeunes, vous aimez la bagarre ! Pif ! Paf ! Prends ça ! Et toi prends celle là ! Et vous ne savez même pas pourquoi vous vous chamaillez... À mon âge, on ne fait plus très attention aux petites choses, on ne se querelle plus pour un rien... Oublions nos différents ! Parlons de problèmes sérieux ! Reïkya, tu devrais expliquer la raison de notre venue à Baur-Wakir...


  L'étudiante semblait mal à l'aise. Elle se trémoussait sur son siège, tripotait le serre-tête métallique qui maintenait ses cheveux peignés en arrière, jetait des regards aux quatre coins de la pièce. Enfin, elle se décida à parler :


  — Voilà bientôt trois mois que je fais chaque nuit le même rêve... Et ce rêve m'a en quelque sorte... poussée à m'adresser à un sorcier ou une sorciè... enfin à un mage kalindos...


  — Un rêve, dites-vous... Racontez-le-moi !


  Reïkya s'était attendue à une réaction sarcastique de la part de l'archimandrite. Mais celle-ci semblait troublée, presque apeurée par les propos de la jeune fille. Zoth-Xülin écouta attentivement l'histoire de l'étudiante kendar, puis se leva et s'approcha d'une fenêtre qui donnait sur la cour intérieure du palais. On aurait pu croire qu'elle observait les gardes et les enchanteurs qui y déambulaient, mais son regard était perdu dans le vague... Sans se retourner, elle répondit à Reïkya :


  — Ces songes que vous faites... Ils constituent un message...


  — Un message ?


  — Oui ! J'ignore qui vous les envoie, mais il s'agit incontestablement d'une entité puissante, très puissante... Qui cependant a besoin de votre aide...


  — Je vous trouve bien affirmative ! Je viens tout juste de vous raconter mon rêve, et déjà vous prétendez savoir tout ce...


  — Je ne prétends pas savoir ! Je sais !


  Zoth-Xülin fit brusquement volte-face et jeta à la jeune fille un regard exaspéré. Elle ajouta de sa voix éraillée :


  — Moi aussi j'ai été...  contactée ; il y a près de trois mois, tout comme vous... Étant donné que j'ai accès à la totalité du savoir accumulé par les enchanteurs kalindos, et que j'ai eu le temps d'étudier la question, je suis certaine de ce que j'avance !


  — Alors... Vous faites le même rêve que moi...


  — Non, pas le même... Apparemment, le... L'être qui s'adresse à nous utilise pour vous un langage différent de celui qu'il emploie pour moi. C'est très personnalisé en quelque sorte... Il vous parle d'une ancienne civilisation à la technologie extrêmement avancée ; quelque chose que vous pouvez comprendre... À moi il a montré des cartes...


  — Des cartes ?


  — Oui... Les illustrations d'un jeu de cartes utilisé par les devins kalindos pour prédire l'avenir... Chaque nuit, j'ai droit en songe à une séance de cartomancie ; toujours les mêmes signes, toujours dans le même ordre...


  — Attendez ! Vous ne pensez tout de même pas que je vais avaler ce genre d'absurdités !


  Zoth-Xülin s'avança vers la jeune fille d'une démarche ondulante, secouant sa crinière rousse qui faisait autour d'elle comme un nimbe flamboyant, et répliqua avec fureur :


  — Tout ce que vous m'avez raconté est assez difficile à admettre, non ? Pourtant j'y crois ! Vous allez devoir faire preuve d'un peu plus de largeur de vue, ma petite, et ôter vos grandes œillères de Kendar !


  Reïkya s'était dressée, les poings serrés, face à la magicienne, mais Jölnur, promptement, se glissa entre les deux femmes, et, passant ses longs bras autour des épaules de chacune d'elles, s'exclama d'un ton badin :


  — J'avais bien raison tout à l'heure ! Les jeunes ne songent qu'à la bagarre ! Allons ! Nous sommes là pour nous entraider ! Détendez-vous ! Hop, serrez vous la main, embrassez vous, donnez vous l'accolade !


  L'archimandrite se dégagea de l'étreinte de Jölnur, dont le contact lui répugnait, sans qu'elle parvienne à analyser pourquoi. Reïkya, confuse, baissa la tête et marmonna :


  — Excusez-moi, Zoth-Xülin... Je n'aurais pas dû vous parler ainsi... S'il vous plaît, racontez moi votre... Votre rêve...


  Un sourire narquois se dessina sur le visage de l'enchanteresse. Puis elle se rassit, attendit que les Kendars fassent de même, et commença sa narration :


  — Je ne suis pas une spécialiste de la cartomancie, mais j'ai compulsé des ouvrages, et j'ai sollicité l'opinion de quelques membres du conseil des mages dont la divination est le domaine de prédilection ; sans leur préciser que les signes que je leur demandais d'interpréter provenaient d'un rêve, bien sûr...


  — Vous ne vous êtes confiée à personne avant nous ?


  — Non... Ce palais est le siège d'intrigues innombrables, de luttes d'influence... Je possède maints adversaires qui s'offusquent de voir une femme plutôt jeune détenir le pouvoir suprême sur le peuple kalindos. Lorsque les Thorgs ont abandonné notre planète, le vote qui m'a portée à la tête du conseil a déçu tous ceux qui espéraient prendre cette place... Alors je suis extrêmement prudente, je veille à ne pas donner à mes concurrents des armes qui pourraient m'abattre. Je préfère tenir mes songes secrets... J'ai fait croire aux voyants que j'ai consultés que j'avais tiré les cartes à quelqu'un, et que je souhaitais les avis les plus éminents avant de livrer mes conclusions. J'ai tellement flatté leur orgueil qu'ils n'ont pas cherché à avoir de détails... Quoiqu'il en soit, les explications sont concordantes... Les présages disent : voyage lointain, de très grands périls, un monde inconnu habité par des géants, des ennemis surhumains et impitoyables, des compagnons venus d'ailleurs, la rencontre avec...


  Soudain Zoth-Xülin sembla se troubler. Ses joues hâves s'empourprèrent et elle baissa les yeux. Mais très vite elle reprit le contrôle d'elle même et poursuivit son discours :


  — Il y a quelques révélations... très personnelles, qui ne concernent vraiment que moi... Mais le plus important, c'est que votre récit me permet de comprendre certaines cartes dont la signification me paraissait jusqu'à présent... inadmissible en quelque sorte...


  — Et quelle est-elle ?


  Reïkya se sentait mal ; inexplicablement, elle redoutait la réponse qu'allait faire la magicienne... Longtemps, Zoth-Xülin garda le silence, lissant sa chevelure de feu de ses longs doigts couverts de bagues. Puis elle murmura :


  — Je sais pourquoi les anciens qu'évoquent vos songes furent tellement effrayés par ce qu'ils découvrirent derrière leur... porte... Les cartes annoncent : anéantissement, destruction de tout ce qui est, fin des temps...


   


  CHAPITRE XI


   


   


  L'histoire de la guerre est une éternelle lutte entre l'épée et le bouclier, un équilibre précaire toujours remis en question par la progression technologique. Des révolutions changent radicalement la donne, des évolutions la modifient graduellement, et il existe des plages de stabilité, plus ou moins longues, à l'intérieur desquelles les paramètres évoluent peu.


  La mise au point du cristacier, puis plus tard la découverte des cristaux Gaïnkishs, furent de grands bouleversements qui firent des soldats cuirassés luttant à l'arme blanche les pions essentiels dans la conduite des batailles. Ce principe ne s'est jamais modifié...


  La plupart des gouvernants ont cherché à former des armées composées des meilleurs guerriers possibles, forts, rapides, habiles à manier le poignard et la lance, endurants à la douleur, courageux, obéissants et impitoyables. Mais personne n'a pu disposer de combattants parfaits, ceux formés dans les mondes du centre s'avérant trop pusillanimes, les mercenaires barbares réfractaires aux manœuvres tactiques, et les chevaliers fabériens, sans aucun doute les meilleurs de tous les temps, dépourvus de férocité.


  Je crois pour ma part que tout général responsable devrait se satisfaire de cette situation. J'ai parlé de pion essentiel, mais trop de chefs d'État ont considéré leurs soldats comme étant essentiels en oubliant qu'ils étaient des pions, c'est à dire de simples pièces, certes efficaces, mais aisément manipulables. Aucun seigneur, aucun roi, aucun empereur ne devrait se plaindre qu'il existe au sein de ses troupes un certain degré de faiblesse, de veulerie, d'indiscipline ou de magnanimité. Car le guerrier idéal, celui qui s'approcherait de la perfection, cesserait d'accepter son rôle de pion ; il ne rêverait que d'une chose : prendre la place du joueur...


   


  L'art de la guerre et du pouvoir, Daraugas Ier


  (Empereur thorg, 211ème siècle ATT)


   


  Vigdred vint se placer au cœur du disque luminescent et énonça d'une voix forte sa destination :


  — Demande d'accès au dernier niveau...


  Le rayon porteur souleva son corps massif et le propulsa à une vitesse vertigineuse vers la plate-forme supérieure du palais. Le guerrier oglouk ne s'était jamais habitué à cette étrange sensation de tomber vers le haut... Lorsqu'il sortit du tube ascensionnel, l'un des deux cent vingt-quatre contenus dans la gigantesque colonne de l'édifice, Vigdred était un peu nauséeux. Il respira profondément à plusieurs reprises, le temps de retrouver l'intégralité de ses moyens physiques. Puis il s'engagea d'un pas décidé dans le couloir qui menait à la salle du trône...


  Le colosse croisa quelques gardes thorgs, et surtout des Sarkoïs. Ces derniers étaient de plus en plus nombreux à Rangos. Leur légendaire cruauté en faisait des exécuteurs très dissuasifs, et Daraugas III semblait apprécier leur efficacité. Plusieurs fois, un vaisseau spatial avait débarqué des centaines de ces barbares aux gestes félins, des vétérans de la troisième guerre cosmique et des combattants plus jeunes, tous venus de leur planète natale pour se mettre au service de l'empereur. Vigdred ne les aimait pas, et se méfiait d'eux. Peu à peu, ils avaient supplanté les Thorgs à tous les postes clés du palais. Daraugas vivait dans une telle terreur des complots qu'il s'était débarrassé des nobles de sang royal susceptibles de prendre sa place, la plupart du temps en les faisant exécuter par ses mercenaires sarkoïs.  Ceux-ci lui avaient toujours obéi aveuglément, et désormais tous les Thorgs redoutaient qu'un caprice du souverain ne déchaîne contre eux la sauvagerie des barbares. Vigdred ne s'était jamais passionné pour les mesquines intrigues qui se tramaient à la cour, les sournoises rivalités des clans qui luttaient pour le pouvoir, les manœuvres destinées à influencer le faible et colérique Daraugas. Il n'avait d'ailleurs pas mis les pieds au palais depuis fort longtemps. Mais en se rendant à l'audience que lui avait accordée l'empereur, le géant oglouk réalisa qu'il représentait dorénavant l'unique véritable soldat auquel le monarque pouvait faire appel et qui ne fût pas de race sarkoï. Cette idée le mettait mal à l'aise...


  Une monumentale porte de céramacier s'ouvrit devant lui, et un huissier luxueusement vêtu annonça son arrivée :


  — Vigdred, exécuteur impérial de sa majesté Daraugas III, seigneur des mille planètes !


  Le colosse pénétra dans la salle du trône, une rotonde aux dimensions faramineuses, dont plus du tiers s'ouvrait sur l'extérieur par une baie de cristoplast, à travers laquelle on pouvait apercevoir par temps clair l'interminable étendue de la cité de Rangos.


  Après avoir traversé un immense péristyle, le borgne dépassa le cercle de colonnes hautes comme des arbres qui soutenaient une voûte translucide, et s'avança en direction des gradins au sommet desquels siégeait Daraugas. Un champ de force protecteur coiffait l'empereur d'une coupole iridescente. Vigdred s'inclina brièvement et déclama quelques formules protocolaires, puis il fixa son oeil unique sur celui qui avait été, deux décennies auparavant, l'homme le plus puissant de l'Univers...


  Le monarque avait presque cinquante ans, mais son faciès poupin aux grosses joues roses lui donnait un aspect juvénile. Il portait une ample robe de confection tindari, luxueusement brodée, qui dissimulait ses formes rebondies. Sa tête aux boucles brunes paraissait s'affaisser sous le poids du niaouk impérial. Un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres charnues, et il s'adressa au colosse d'une voix aiguë, une voix d'adolescent qui n'aurait pas encore mué :


  — Cher Vigdred ! La terreur de la pègre de Rangos ! Je suis ravi de te voir, mon fidèle  serviteur ! Pourquoi donc souhaitais-tu me rencontrer ?


  — Votre majesté, je suis venu solliciter une faveur de votre part...


  Daraugas plissa ses yeux étroits, et son visage se rembrunit. Il répliqua avec sécheresse :


  — Une faveur ? N'as-tu pas déjà tout ce qu'il est possible de désirer ? Ne t'ai-je pas offert une des plus belles demeures de Rangos ? N'es-tu pas grassement rémunéré ? Que veux-tu de plus, barbare ? Un palais ? Peut-être aimerais-tu vivre au milieu des nuages, semblable à un seigneur thorg... Ou bien est-ce mon rang que tu convoites ?


  Le souverain s'était levé de son trône, serrant ses poings aux doigts boudinés, et glapissait de manière hystérique. Daraugas III était célèbre pour ses imprévisibles colères, aux raisons souvent incompréhensibles. Depuis que son fabuleux empire avait rétréci comme une peau de chagrin, il s'emportait de plus en plus souvent, pour des motifs complètement fous.


  Vigdred regarda soigneusement autour de lui. Au pied de chacune des colonnes de la salle du trône se tenait un Sarkoï. Ils étaient une quarantaine, armés de poignards et de ringüls, ces lanceurs de flèches autopropulsées à pointe de Gaïnkish capables de percer n'importe quelle armure de cristacier. Si la fureur de Daraugas devenait telle qu'il ordonne à ses mercenaires de l'abattre, le colosse savait qu'il ne parviendrait pas à vaincre un si grand nombre d'adversaires ; il pouvait seulement espérer éviter de tomber vivant entre leurs mains...


  Vigdred répondit avec toute la déférence dont il était capable :


  — Votre majesté, je ne réclame ni argent, ni avantage matériel, ni promotion d'aucune sorte... J'aimerais seulement... que l'on mette à ma disposition un vaisseau spatial, afin de pouvoir... rentrer chez moi... retrouver les miens, mon peuple. Vivre à nouveau sur ma planète...


  — Quelle outrecuidance ! Un vaisseau spatial ! Rien que ça ! Sais-tu combien il m'en reste ? Et tu voudrais que je t'en donne un ! Sors d'ici, barbare répugnant ! Espèce de...De cyclope bestial ! Tu as de la chance d'être d'une petite utilité pour la terreur qu'inspire à mes ennemis ta face de brute ! Sinon, c'est découpé en morceaux que tu aurais quitté ce palais ! Allez, hors de ma vue !


  À cet instant, Vigdred regretta amèrement d'être séparé de l'empereur par un infranchissable champ de force. Il aurait aimé écraser entre ses mains la tête de cet histrion qui s'agitait sur son trône en lui lançant des insultes. Mais Daraugas était obsédé par sa sécurité. Il n'accordait d'audiences qu'à l'abri d'une barrière énergétique. Et pour rejoindre ses appartements, il empruntait un tube ascensionnel qui s'ouvrait au sommet des gradins, à côté de son trône, et menait directement à l'étage inférieur. Il se méfiait même de ses domestiques, et avait fait installer un générateur de champ de force dans sa chambre à coucher, qu'il activait dès que ses valets venaient accomplir leurs tâches.


   Il avait envisagé de n'employer que des androïdes, mais avait abandonné cette idée de peur d'être trahi par les cybernéticiens qui auraient pu programmer leurs créatures artificielles pour l'assassiner. Sa nourriture était systématiquement testée par trois goûteurs, et il avait renoncé depuis longtemps à toute activité sexuelle, ne supportant pas l'idée que quiconque fût en mesure de l'approcher et de le toucher. Il ne quittait jamais son palais, et donnait ses ordres, à travers toute la planète, uniquement par télé-hologramme. On lui obéissait encore, par crainte de ses exécuteurs. Mais nombreux étaient ceux qui cherchaient le moyen de l'éliminer ; jusqu'à présent, personne n'avait trouvé la solution...


   


  Vigdred, tournant le dos à l'empereur, se dirigea vers l'imposante porte de la salle du trône. Le colosse était déçu, frustré, mais pas vraiment surpris. Daraugas était tellement lunatique que sa démarche aurait pu être couronnée de succès ; ou tout aussi bien entraîner sa mise à mort...


  Désormais, il lui fallait trouver une autre solution. Après ce que lui avait expliqué Shadir à propos du rêve qui le hantait, le guerrier oglouk était résolu à tout faire pour comprendre ce qui lui arrivait. Il avait consulté une sibylle kalindos des bas-quartiers de Rangos, mais la vieille, effarée par son récit, lui avait simplement révélé qui  rencontrer afin d'être aidé. Pour cela, il devait quitter la planète des Thorgs. Le seul moyen auquel il avait pensé était de faire croire à l'empereur qu'il souffrait du mal du pays...


  Malgré le problème qui le préoccupait, l'instinct affûté de Vigdred l'avertit que quelque chose d'anormal était en train de se produire dans la salle du trône... Alors qu'il approchait du péristyle, il remarqua l'agitation qui s'était emparée des Sarkoïs. Plusieurs d'entre eux avaient abandonné leur poste de garde et se dirigeaient en direction du trône. D'autres manœuvraient comme s'ils cherchaient à l'encercler. Le colosse pensa tout d'abord que Daraugas venait d'ordonner sa capture. Mais après avoir jeté un regard circulaire, Vigdred comprit qu'il n'était pas la cible principale des mercenaires...


  Discrètement, le géant oglouk arma le ringül à double canon fixé sur son cuissard, puis il accéléra le pas. Un grand cri en langue sarkoï retentit dans la salle du trône, et l'intense lumière qui baignait la rotonde faiblit brutalement. Vigdred s'élança vers la porte, tout en dégainant son arme de jet. Deux flèches en fusèrent dans un sifflement suraigu, et deux des guerriers qui se trouvaient sur le chemin du colosse s'écroulèrent, un dard à pointe de cristal enfoncé dans la poitrine.


  Sans arrêter sa course, l'exécuteur borgne saisit son énorme hache bipenne. Il remarqua le cadavre de l'huissier qui avait annoncé son arrivée, étendu près d'un pilier dans une mare de sang. Cinq Sarkoïs lui barraient la route. Le coup qu'il porta au plus proche fut d'une telle rapidité que le petit barbare, malgré l'extraordinaire vivacité des hommes de sa race, ne parvint pas à l'esquiver complètement. Vigdred avait visé le crâne. La lame de Gaïnkish s'enfonça dans l'épaule de son adversaire et fendit son thorax, l'ouvrant en deux jusqu'à la ceinture. Éberlués par la puissance prodigieuse de cette attaque, les quatre autres mercenaires marquèrent un temps d'arrêt dans leurs mouvements. Cette hésitation leur fut fatale. La hache monstrueuse décrivit un grand arc de cercle, faisant sauter trois têtes casquées qui heurtèrent le sol en résonnant comme des battants de cloche. Le dernier Sarkoï crut pouvoir atteindre le flanc du géant, mais avant que la pointe de sa dague ne fût entrée en contact avec la lourde cuirasse, Vigdred lui avait tranché le bras...


  Le colosse appuya sur le mécanisme d'ouverture de la porte, pourtant l'énorme panneau blindé demeura immobile. Il se retourna, adossé au céramacier, et comprit ce qui s'était produit.


  Le champ de force qui entourait Daraugas avait disparu. L'exécuteur vit l'empereur tenter fébrilement d'activer le tube ascensionnel pour fuir vers l'étage inférieur, sans y parvenir. Une douzaine de Sarkoïs escaladaient les gradins qui menaient au trône. Seuls les brilleurs autonomes éclairaient la salle. Le générateur qui alimentait la rotonde avait été saboté, entraînant l'extinction de la barrière énergétique qui protégeait le souverain, et la panne de tous les systèmes d'évacuation. Daraugas et Vigdred étaient pris au piège...


  Les Sarkoïs avaient saisi l'empereur, qui se débattait et poussait des hurlements de terreur. Le colosse oglouk savait que les mercenaires n'allaient pas le tuer tout de suite. Ils étaient trop avides de tortures pour cela ; le Thorg souffrirait longtemps avant de mourir...


  Vigdred réfléchit rapidement, et ne discerna qu'une seule issue. Si les Sarkoïs étaient distraits suffisamment longtemps par les supplications de l'empereur, qu'ils étaient en train de ligoter, peut-être avait-il une petite chance de s'en sortir...


  Le géant raccrocha sa bipenne à sa ceinture, s'empara du ringül d'un des guerriers qu'il avait abattus, et commença à courir dans la galerie du péristyle.


  Daraugas poussait de déchirants gémissements, non plus d'effroi, mais de douleur. Les Sarkoïs riaient à gorge déployée. Pendant un instant, Vigdred imagina qu'ils l'avaient oublié. Mais une silhouette trapue sortit de l'abri d'une colonne et se dressa sur son chemin, à quelques mètres de lui. Avec une promptitude inouïe pour un homme de sa corpulence, l'exécuteur pointa son ringül et tira, logeant une flèche dans le crâne du mercenaire.


  Mais tandis qu'il s'apprêtait à reprendre sa hache, une fulgurante douleur irradia dans son bras droit. Deux Sarkoïs venaient de l'agripper, lui saisissant le poignet, et l'un d'eux lui avait planté un poignard dans l'épaule. À l'évidence, ses adversaires tentaient de le capturer plutôt que de le tuer, espérant lui faire subir le même sort qu'à l'empereur. Tout en songeant que leur goût pour les supplices faisait commettre aux Sarkoïs de grossières erreurs, Vigdred dégaina, de sa main gauche, la dague de son fourreau de cheville, et porta deux violents estocs, tuant un de ses agresseurs en lui ouvrant la carotide, et l'autre en lui perforant le crâne. Puis il arracha la lame enfoncée dans ses deltoïdes, et saisit sa hache entre ses gigantesques mains. Son épaule déchirée le fit grimacer un peu, mais le titan s'était battu pendant des heures sur Magarth-Sikh, avec une pointe de lance fichée dans un œil, et il n'avait pas l'intention de se laisser perturber par une plaie au bras. Vigdred se savait près du but, et s'élança à nouveau...


  Un groupe de Sarkoïs surgit dans le péristyle. Le colosse poussa un formidable rugissement et se jeta sur eux, frappant sur sa gauche, puis sur sa droite. Des guerriers s'effondrèrent, crâne ouvert, d'autres chutèrent sous la violence de l'impact. Vigdred abattit son arme, encore et encore, maculant de sang le cristal noir, et traversa la horde de ses ennemis comme un sanglier furieux trouant une futaie. Devant lui s'étendait la baie de cristoplast qui séparait le palais des souverains de l'air pur et frais que l'on pouvait respirer  cinq kilomètres au dessus du sol. Le géant oglouk, à toute volée, percuta de sa hache le matériau transparent, le faisant exploser en mille éclats.


  Puis, par l'ouverture béante, il se jeta dans le vide...


   


   


  DEUXIEME PARTIE : LA CONFRERIE DU REVEUR


   


   


   


  La nouvelle Lumière ne peut venir


  que si vous allumez les Sept, l'un après l'autre.


  Toutes les lumières sont en vous, tous les feux !


   


  Entretien 85 – Dialogues avec l'ange


  (Recueillis par Gitta Mallasz)


   


   


   


  Le rêveur aurait pu se laisser submerger par le désespoir. Les contacts oniriques étaient extrêmement ardus et il avait longtemps renoncé à modeler simultanément les songes des sept élus. Il s'était d’abord contenté de concentrer ses efforts sur quatre d'entre eux. La prise de conscience de ces derniers était laborieuse, très progressive. La menace qui pesait sur l'Univers, elle, se précisait de plus en plus...


  Le rêveur regrettait le temps où il se consacrait à la recherche de l'âme sœur, une recherche fastidieuse mais qui lui avait permis d'aspirer à la découverte d'un bonheur absolu. Désormais, il ne connaissait que les affres d'une angoisse effroyable, la crainte permanente d'une totale annihilation de la matière et de la pensée, et la certitude que le destin de l'Univers reposait entièrement sur lui.


   


  Mais la volonté du rêveur était sans faille. Il acceptait son fardeau, se sentait déterminé à batailler pour mener à bien la tâche qui lui incombait. L'ennemi avait lancé une attaque, une attaque terriblement inquiétante... Une seule réplique s'était imposée : informer de ce nouveau péril les élus non encore contactés...


  Le temps était désormais venu où tous les humains qu'il avait choisis pour défendre leur espèce, ainsi que les autres formes de vie, présentes et à venir, avaient reçu un message. Le rêveur avait éprouvé la difficulté d'agir de manière synchrone sur les songes de sept individus dispersés dans le cosmos. Il savait également que l'échec lui était interdit. L'échec signifiait la mort, le néant, le vide ; et donc l'impossibilité de rencontrer un jour l'esprit jumeau...


   


  À cette idée, le rêveur s'apprêta à affronter les obstacles qui se dressaient face à lui avec une énergie renouvelée.


   


  CHAPITRE XII


   


   


  Si la Voie te semble ardue, sache que nul autre que toi ne l'a tracée.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  La voix emplissait le ventre obscur de la cité souterraine, Ningu Saki, le neuvième lieu, amplifiée par le civox. Aucun instrument ne l'accompagnait, aucun chœur ne reprenait ses paroles. Il y avait seulement cette voix, chaude, pure, limpide, de mémoire d'homme la plus belle voix du peuple kreel.


  Le chant était une prière, une supplication adressée à Jaambé, le dieu unique. Lui seul pouvait l'entendre, puisque les gradins capables d'accueillir un million de spectateurs étaient vides ; vides, comme toute la ville de Faya Nubangui... En quinze ans, la fabuleuse ruche creusée dans le plateau du Limbu avait été désertée par ses occupants.


  Aoni descendit les degrés de pierre noire, lentement. Elle s'était tue, sa mélopée achevée, mais répugnait à quitter cet endroit magique où tant de Kreels l'avaient adulée, autrefois. Le bruit de ses pas résonnait dans l'immense caverne basaltique ; tout semblait mort, ici... La chanteuse essuya les larmes qui roulaient sur ses joues et se dirigea vers une sortie.


  En quittant Ningu Saki, Aoni se remémora les concerts qu'elle avait donnés au sein du neuvième lieu ; le plus grandiose, organisé pour les funérailles de Sino Tuzangui, au cours duquel Stanley l'avait vue pour la première fois ; et le dernier, à la mort d'Alifu Orombo. Elle avait accouché de son fils peu de temps auparavant, et se souvenait avoir été très fatiguée, avoir eu beaucoup de difficultés à jouer son rôle. Mais elle avait absolument tenu à chanter ce jour là...


  Après la disparition du vieux Kreel, tout s'était accéléré. Les maîtres des niveaux supérieurs étaient décédés, les uns après les autres. Au début, personne ne s'en était alarmé. C'étaient tous des hommes très âgés. Alifu Orombo, détenteur du huitième cercle, avait presque cent vingt ans... Mais un jour, on s'était avisé que plus personne n'habitait le cœur de la cité, cette sphère de roche suspendue dans les profondeurs du Limbu par des milliers de rayons de pierre noire, cet endroit réservé aux Kreels qui avaient atteint Toroko Lodangui, le troisième niveau d'existence, celui où l'esprit humain s'ouvrait à la lumière de Jaambé...


  Les énormes portes de basalte s'effaçaient devant Aoni. La chanteuse songea qu'elle était désormais l'unique personne à pouvoir ainsi déambuler dans Faya Nubangui, accéder aux strates les plus profondes de la ville souterraine ; l'unique personne avec Stanley Petersen, son époux, celui qu'on appelait aussi Oniga Charaki, seul grand maître de la première voie encore vivant sur la planète. C'était grâce à lui que les mécanismes entraînant les opercules de roche se déclenchaient à son approche, grâce à la projection mentale qu'il entretenait toujours auprès d'Aoni.


  « Un petit morceau de son esprit... », pensa-t-elle en cheminant le long des tortueux couloirs de la cité déserte.


  « Un petit morceau de son esprit, c'est tout ce qu'il m'a laissé de lui... Et un fils, qu'il n'a pas vu depuis des années... »


  La chanteuse émergea en plein soleil, le chaud soleil rouge qui inondait le Limbu de son éclat printanier. Elle s'allongea dans l'herbe, voluptueusement, heureuse de retrouver la clarté du jour après avoir passé des heures dans la pénombre de Faya Nubangui, à peine trouée par la lueur des quelques brilleurs qui restaient encore en fonction.


  Ses longues tresses noires s'étalèrent autour de sa tête, sombre auréole symbole de son engagement auprès d'un homme. Elle avait laissé pousser sa chevelure après que Stanley ait accompli pour elle Uma Yorongo, l'épreuve de l'amour, ce lien qui devait les attacher l'un à l'autre, jusqu'à la  mort. Aoni avait été si fière de lui alors, lui le seul à avoir parcouru Onda Sambuguzu, la première voie, jusqu'à son extrémité, le seul à avoir atteint le neuvième cercle, ce but mythique dont les Kreels avaient rêvé pendant des millénaires. Ils avaient été heureux ensemble, quelques années, élevant leur fils dans leur maison de Fayano Bundadaya. Puis Stanley s'était progressivement détaché d'eux, et un jour, il était parti...


  Aoni se releva, s'étira et entreprit de rejoindre le village des arbres, distant de plusieurs heures de marche. Elle portait une robe courte et ample qui n'entravait pas ses mouvements et découvrait ses longues jambes musclées. À quarante ans, la chanteuse était toujours très belle. Sa maternité avait un peu empâté ses hanches et alourdit sa poitrine, mais à ce détail près, elle avait conservé sa silhouette de jeune fille. Son fin visage aux pommettes saillantes, aux lèvres pulpeuses, au petit menton rond, était magnifique, celui d'une poupée d'ébène. Seuls ses grands yeux noirs trahissaient l'âge. La radieuse énergie qui les habitait autrefois avait disparu. À sa place s'y reflétaient la lassitude, et les souffrances accumulées...


  La chanteuse jeta un dernier regard au monticule de pierres noires qui dissimulait l'entrée de Faya Nubangui, puis accéléra l'allure, allongeant ses foulées. Elle se rendait assez souvent à la cité souterraine, pour retrouver les sensations que seule pouvait procurer l'extraordinaire acoustique du neuvième lieu, et pour étudier. Depuis que Stanley l'avait quittée, elle s'était consacrée à l'exploration d'un domaine qui la passionnait depuis son enfance, celui des légendes et des mythologies. Avant son mariage, elle était déjà experte pour ce qui concernait la tradition orale des Kreels. Désormais, elle avait acquis un savoir immense sur les folklores et les religions de tous les peuples de l'Univers. Elle avait hérité de l'énorme bibliothèque d'Alifu Orombo, et avait accès aux documents conservés à Faya Nubangui. Près de dix ans passés à trier et à compulser des vieux grimoires et des parchemins jaunis où des générations de Kreels avaient consigné toutes les croyances humaines portées à leur connaissance lui avaient procuré une exceptionnelle érudition. Cela lui avait permis également, Aoni en était consciente, de moins penser au départ de Stanley...


  Mais depuis quelques temps, ses investigations avaient acquis un sens nouveau. Dans les pages rongées de poussiéreux opuscules, elle ne cherchait plus seulement la satisfaction de ses désirs de petite fille et l'oubli de son amour bafoué, elle espérait trouver des réponses au rêve, au cauchemar plutôt, qui la hantait chaque nuit et la réveillait, tremblante et couverte de sueur...


   


  Le retour vers Fayano Bundadaya était aisé, car le village des arbres se situait à une altitude moins élevée que la cité souterraine. Aoni progressait à vive allure. Comme toujours pendant ses marches solitaires, au cours desquelles son esprit n'était mobilisé par aucun travail prenant, elle réfléchissait aux raisons ayant poussé un homme qui avait réalisé, par amour pour elle, la plus incroyable quête jamais imposée par une Kreel à son soupirant, à l'abandonner après moins de six ans de vie commune. Pour la chanteuse cela demeurait incompréhensible. Mais elle devait reconnaître que d'une manière générale, Stanley avait toujours été incompréhensible pour ceux qui l'avaient côtoyé. Et, depuis qu'il avait atteint des sommets auxquels personne n'avait accédé avant lui, sans doute l'était-il devenu encore plus...


  Lorsqu'il était retourné parmi les Kreels, après avoir rassemblé les anneaux de lumière des sept Naa-Gundis, on l'avait considéré comme un être quasi divin. Le peuple noir semblait attendre de lui des miracles, ou tout au moins des révélations. Mais comme il prétendait qu'il était impossible de décrire l'état de conscience engendré par l'extase du neuvième cercle, et que l'unique conseil qu'il donnait aux mangas était de persévérer sur la Voie, Onda Sambuguzu, beaucoup s'étaient montrés déçus. Certains, une minorité, avaient même chuchoté qu'Oniga Charaki était un imposteur, qu'il se vantait d'exploits purement fictifs. Stanley avait feint d'ignorer ces médisances alors, mais Aoni savait qu'il avait été blessé.


  Les maîtres des niveaux supérieurs, sages parmi les sages, connaissaient, eux, la valeur de la quête menée par l'ancien mercenaire. Mais la mort les avait tous frappés si rapidement qu'ils n'avaient pas eu le temps d'éduquer les esprits. Les hommes de Faya Nubangui, privés de guides, s'étaient à nouveau tournés vers Stanley, pour lui demander d'être leur chef suprême, le Naa Makané des Kreels. Mais il avait refusé...


  Son épouse n'avait toujours pas compris pourquoi il avait alors paru fuir les responsabilités que son exceptionnel destin, à ses yeux , lui imposait. Était-ce parce que son choix, s'il fédérait la plupart des voix, ne faisait pas l'unanimité, plusieurs mangas ayant ouvertement manifesté leur hostilité à l'idée d'être dirigés par un étranger, un Sven, un blanc ? Était-ce parce qu'il ne se considérait pas comme l'individu adéquat ? Ou bien, ainsi qu'il avait semblé parfois le suggérer, pensait-il que les Kreels devaient entrer dans une ère nouvelle, où l'existence d'une hiérarchie deviendrait superflue ?


  En tout cas, son attitude avait entraîné les mangas à quitter la cité souterraine. Les uns après les autres, ils avaient abandonné la première voie, et étaient rentrés chez eux. Faya Nubangui était devenue, en quelques années, une ville fantôme. À la suite de ce gigantesque gâchis, Stanley Petersen était parti, pour vivre une existence d'ermite dans les montagnes du Limbu. Une poignée de disciples l'avaient suivi. Aoni était restée seule, avec son fils, Tofaringa...


   


  Le village des arbres était en vue. La chanteuse, pressée d'arriver chez elle, accéléra le pas. Elle avait trouvé, au sein d'un vieux dictionnaire de mythologie maraquendi, un conte étrange qui ressemblait fort à son rêve, un conte intitulé Outlixclan et les cent démons. Le légendaire bâtisseur de la grande pyramide qui avait fait la fierté de tout un peuple, à l'époque où celui-ci se partageait l'Univers avec les Kalindos, était réputé pour ses facultés paranormales. Les Maraquendis du temps d'Outlixclan étaient persuadés que l'esprit de leur seigneur savait voyager dans ce qu'ils nommaient les « mille et une dimensions ». Le conte relatait qu'au cours d'un de ces fabuleux périples hors de son corps, Outlixclan avait affronté et défait une armée de cent démons qui projetaient de s'emparer de l'univers des hommes.


  Aoni n'ignorait pas qu'il fallait considérer avec circonspection tous les récits des Maraquendis, un peuple réputé bavard, hâbleur, porté à l'exagération, doué d'une débordante imagination, un peuple dont les aèdes sillonnaient les mondes du centre pour monnayer leurs talents de narrateurs capables de broder d'interminables sagas à partir du plus insignifiant événement. Mais ce qu'elle avait lu à propos des cent démons l'avait bouleversée...


  La chanteuse pénétra dans Fayano Bundadaya. Plusieurs fois, elle salua amicalement les gens qu'elle croisait. Tous les villageois s'étaient montrés serviables avec elle après le départ de son époux, se relayant pour l'aider à s'occuper de Tofaringa. Cependant, certains n'avaient pas hésité à manifester ouvertement une véritable haine à l'égard de Stanley, cet étranger qui avait séduit une Kreel pour ensuite l'abandonner avec un enfant. Aoni essayait d'éviter ceux qui se montraient les plus virulents...


  Elle arriva enfin devant sa maison, une construction ovale dont les extrémités s'appuyaient sur des piliers de pin, deux gros troncs écorcés et sculptés. Un jeune homme lui ouvrit la porte, un véritable colosse à l'impressionnante carrure, vêtu d'une étoffe rude et sombre. Il avait un visage plutôt laid, une grosse bouille ronde surmontée d'une opulente tignasse coiffée en nattes, avec une bouche aux lèvres épaisses et un large nez aplati. Mais ses grands yeux noirs étaient pleins de douceur, et une bonne humeur permanente semblait émaner de ce géant débonnaire. Il serra affectueusement Aoni dans ses bras, et la chanteuse se crut un instant victime de l'étreinte d'un de ces ours qui rôdaient dans les forêts du Limbu.


  — Doucement, Oningu ! Tu ne connais pas ta force ! Tu as dû me fracasser deux ou trois côtes...


  Le jeune Kreel se mit à rire, d'un rire grave, sonore et musical. Aoni songea qu'il semblait fait d'un mélange d'Akoono Tingo et d'Alifu Orombo, deux des Eyo Makanés, les maîtres du huitième cercle qui dirigeaient autrefois la destinée de leur peuple. Du premier, il possédait la stature, la force et l'énergie ; de l'autre la superbe voix et la bonté inaltérable.


  — Tout va bien Oningu ? Tout s'est bien passé avec Tofaringa ?


  — Très bien... Il est calme ces derniers temps, tu sais... Pour l'instant il dort... Veux-tu le voir ?


  — Non, non... Je ne veux pas risquer de le réveiller... Plus tard...


  — As-tu trouvé quelque chose d'intéressant, au milieu de tous ces vieux bouquins qui moisissent dans les souterrains de Faya Nubangui ?


  La chanteuse déboucla les lanières de son petit sac à dos, le posa devant elle et en sortit un épais volume à la reliure très abîmée.


  — J'ai découvert ça dans les affaires de Sepuki Fana... C'était un détenteur du septième cercle, premier ambassadeur à Orus, avant la guerre...


  — Je me souviens de lui... Un vieil homme très bavard... Je crois que c'est le seul maître des niveaux supérieurs qui m'ait jamais parlé ! Il se lançait dans d'interminables discussions avec tout le monde... Il était vraiment gentil... Il me semble qu'il a été un des derniers à mourir ; je devais avoir quinze ou seize ans...


  — Il a été le dernier... Je me le rappelle très bien, Oningu. C'était juste avant le Naa Dayi de Tofaringa ; le jour du chant... Enfin, le jour où Tofaringa aurait dû chanter si...


  Aoni ne put retenir un sanglot qui interrompit sa phrase. Le jeune colosse lui passa un bras autour des épaules pour la réconforter. Il était orphelin et son grand-père, qui l'avait élevé, était décédé peu de temps après son admission à Faya Nubangui, la cité des mangas, le jour de ses onze ans. Stanley et Aoni avaient alors pris en affection ce gamin qui ne quittait jamais la ville souterraine, contrairement à ses camarades, pour retourner dans sa famille. Ils s'étaient occupés de lui comme s'il était leur deuxième fils, et c'était bien ainsi que se considérait Oningu. Il était malheureux de la séparation de ses parents adoptifs, mais sa nature optimiste le portait à dédramatiser.


  Comme il était intelligent et curieux, il avait cherché à comprendre les raisons du départ du Sven, et allait régulièrement se joindre au  petit groupe d'illuminés, de moins en moins nombreux, qui parvenaient parfois, aux beaux jours, à rencontrer l'ermite du Limbu pour écouter ses paroles. Oningu était persuadé que des motifs difficilement accessibles aux autres humains avaient poussé son père adoptif à se retirer ainsi dans la montagne.


   


  — Allons, allons ! Raconte moi donc ce fameux conte maraquendi !


  Le géant avait obligé Aoni à s'asseoir dans un fauteuil, et s'était accroupi en face d'elle, à même le sol. Il était si grand que ses yeux se trouvaient presque au même niveau que ceux de la chanteuse.


  Celle-ci essuya ses larmes, renifla, et ouvrit le livre à un endroit où elle avait inséré une marque.


  — Je te passe le baratin sur le seigneur Outlixclan... Les poètes maraquendis ne savent pas être concis... Le dictionnaire mythologique de Sepuki Fana comporte vingt volumes comme celui-ci, et il est très loin d'être exhaustif... Ah... Voilà le passage intéressant... Axalkotl, démon putride, magma de chair liquide et noire, hérissé de cent pattes crochues, au groin immonde garni de mille dents, s'empara d'un des brigands et le dépouilla de sa peau et de sa chair, comme une bête qu'on écorche pour l'apprêter, et se couvrit entièrement de cette peau et de cette chair, que sa magie puissante conserva vivantes, si bien que l'atroce démon avait ainsi pris apparence humaine...


  — Et tu appelles ça un passage intéressant ! C'est... parfaitement écœurant... C'est ça la... poésie maraquendi ?


  — Ce qui est intéressant, Oningu, c'est que cette histoire décrit très exactement la scène que je vois dans un rêve qui me hante chaque nuit...


  — Mais... Que me dis-tu là ? Je...


  — J'avais préféré ne pas t'en parler... Mais maintenant que j'ai découvert ce conte maraquendi, j'ai... J'ai envie d'en discuter...


  — Dis-donc, tu es sûre que Sepuki Fana ne te lisait pas les histoires de ce fameux dictionnaire pour t'aider à t'endormir le soir, quand tu étais petite fille ? Ça serait une bonne explication !


  Aoni éclata de rire. Le jeune colosse avait l'art de lui remonter le moral, en toutes circonstances...


  — Aucun danger ! Je m'en souviendrais... Bon, ensuite, il y a une description des quatre-vingt dix-neuf autres démons, c'est très fastidieux... Globalement, ils sont tous répugnants, nauséabonds, couverts de tentacules, de pinces et de gueules pleines de crocs ; et ils se livrent tous à la même manœuvre que le dénommé Axalkotl... Ainsi... Je te lis le texte : par cette astucieuse tromperie, les cent démons parvinrent à pénétrer dans le plan-monde où vivent les hommes, afin d'y préparer le règne de leur père...


  — Leur père ! Parce qu'en plus ils ont un père... Il doit être sacrément fier de ses enfants, celui là... Et ensuite ?


  — Ensuite le poète en fait des tonnes sur le grand seigneur Outlixclan, comment il se débarrasse des démons, sa ruse, son courage... Mais cela s'éloigne de mon rêve... Ce que je vois, chaque nuit, ce sont des êtres... atroces, comme dans la description du conte, qui se livrent à cet abominable travail d'écorchage, pour se déguiser, en quelque sorte, et qui... Qui arrivent dans notre univers...


  — Ils viennent d'ailleurs ? Mais d'où, Aoni ? D'où ?


  — Je... Je n'en sais rien ! C'est ainsi dans mon songe !


  — Sérieusement, je ne vois pas d'autre explication à la similitude entre ton cauchemar et le délire de ce Maraquendi que ... Je ne vois pas d'autre explication que celle que je t'ai donnée tout à l'heure ! Tu as dû entendre cette histoire il y a des années, et tu l'as oubliée... Maintenant, cela te revient, inconsciemment...


  Aoni secoua énergiquement la tête. Elle se leva de son siège et arpenta nerveusement la pièce.


  — Je ne suis pas folle, Oningu ! Je t'ai dit que je me souviendrais de cette légende si on me l'avait racontée ! Et mon rêve... Ce n'est pas un cauchemar ordinaire, tu comprends ! Il recommence chaque nuit, depuis des semaines ! C'est comme si... Si quelqu'un projetait de force ces affreuses images dans mon esprit !


  — Je suis désolé, Aoni... Je crois que je suis incapable de t'aider... Mais nous savons tous les deux qui pourrait le faire...


  La chanteuse se rua en direction d'Oningu, les traits déformés par la colère. Elle semblait prête à se jeter sur le jeune homme pour le frapper.


  — Tu veux parler de Stanley ? Lui, m'aider ? Il y a bientôt dix ans qu'il est parti ! En dix ans, combien de fois crois-tu que j'aurais aimé avoir de l'aide de sa part ? Et tu imagines que maintenant, je peux compter sur lui ?


  — Le printemps est arrivé... Les sommets du Limbu sont à nouveau praticables. Je vais partir à sa recherche, et je le ramènerai...


   


  Aoni se mit à pleurer, et malgré les efforts qu'elle faisait pour se retenir, de violents sanglots secouaient son corps mince. Son fils adoptif l'enlaça et la serra contre son puissant poitrail. La chanteuse laissa couler ses larmes, longtemps, avant de  parler :


  — Toi, tu peux le rencontrer parfois... Mais ton frère... Lui est condamné à rester ici... En dix ans, son père n'est jamais venu le voir !


  La Kreel se dégagea de l'étreinte d'Oningu et s'approcha de la porte de la chambre de Tofaringa. Après un instant d'hésitation, elle l'ouvrit doucement...


  L'adolescent était réveillé. Il était assis en tailleur sur son lit. C'était un garçon longiligne, frêle, dont la peau avait une étonnante et superbe couleur dorée. Ses longs cheveux coiffés en nattes possédaient également une teinte étrange, indéfinissable, pareils à des fils d'airain torsadés... La beauté surnaturelle de son visage était presque insoutenable. La plupart de ceux qui tentaient de l'observer ne parvenaient pas à fixer leur attention sur ses traits plus de quelques instants, comme s'ils essayaient de regarder le soleil. Et lorsqu'ils se détournaient, éblouis, ils ne se souvenaient que de ses yeux, des yeux véritablement immenses dont les iris semblaient être deux malstroms d'or fondu...


  Aoni pénétra dans la chambre, s'approcha du lit. Son fils n'eut aucune réaction... Tofaringa était totalement coupé du monde extérieur. Il ne parlait pas, ne communiquait d'aucune manière. Il paraissait indifférent à tout. Jamais on ne l'avait entendu rire, ou pleurer. Parfois son corps était en proie à une incompréhensible agitation, qui pouvait aller jusqu'à de violentes convulsions, au cours desquelles il lui était arrivé de se blesser. Son entourage craignait la survenue de ces crises. Mais depuis plusieurs mois, inexplicablement, il n'en avait eu aucune...


  — Tofaringa... C'est moi... C'est ta mère...


  Aoni avait murmuré... Elle n'espérait aucune réponse ; c'était juste un rituel, auquel elle ne dérogeait jamais lorsqu'elle pénétrait dans la chambre de son fils.


  La chanteuse tendit la main, caressa les cheveux de l'adolescent.


  « Comme il est beau... » songea-t-elle...


  Puis, immédiatement, l'idée lui vint que cette contemplation de sa splendeur était l'unique lien qui la rattachait à Tofaringa. Elle aimait deux hommes, le père et le fils, avec une intensité qui se situait au delà de toute description. Elle pouvait se souvenir du père, comme d'un songe, et admirer le fils, comme une statue. C'était tout ce qu'elle recevait, en échange de son amour...


  À cette pensée, à nouveau, des larmes ruisselèrent sur les joues d'Aoni.


  CHAPITRE XIII


   


   


  Celui qui prétend connaître


  La parole de Dieu


  Pourrait très bien se vanter


  De savoir également


   


  Le nombre des étoiles


  Qui brillent dans le ciel


  Le nombre des cailloux


  Épars dans le désert


   


  S'il veut t'apprendre


  La parole de Dieu


  Alors demande lui


  Ce qu'il y a dans ton cœur


   


  Car la parole de Dieu


  Celle qui t'est destinée


  Est cachée dans ton cœur


  Depuis l'éternité


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Vigdred ploya les genoux pour amortir sa chute, trébucha, déséquilibré par le poids de son armure et de son équipement, effectua un roulé-boulé, et se redressa à quelques centimètres du bord de la corniche qui cerclait le palais des souverains, environ trois mètres en dessous du niveau d'où il avait sauté. D'épais nuages noyaient la monumentale demeure des empereurs thorgs. Le borgne songea qu'il avait une chance extraordinaire. Ces nuées opaques le dissimulaient aux Sarkoïs, et l'empêchaient, lui, de constater qu'il venait de faire des galipettes sur une plate-forme d'à peine deux pas de largeur, suspendue à une altitude terrifiante. Assailli de tous côtés par des guerriers sadiques qui ne pensaient qu'à lui infliger les plus atroces tortures, Vigdred n'avait à aucun moment été effleuré par la peur. Mais à l'idée du gouffre qui se trouvait sous ses pieds, il ne pouvait s'empêcher de trembler, et sentait les poils de son abondante toison se dresser d'effroi. Il savait que si un ciel dégagé lui avait permis de voir la distance qui le séparait du sol, le vertige l'aurait paralysé.


  L'exécuteur se demanda si les Sarkoïs connaissaient l'existence du surplomb sur lequel il avait bondi. Pendant un grand moment, il demeura immobile, tous ses sens aux aguets, à la fois pour s'assurer qu'aucun ennemi ne se lançait à sa poursuite, et pour se donner le temps de retrouver son courage. Après une série de profondes respirations, il raccrocha sa hache à sa ceinture, et progressa le long de la corniche, son corps massif collé contre le mur du palais. Il avançait lentement, palpant de ses deux mains les blocs de pierre dont le contact le rassurait. Enfin, il parvint à une arcade sculptée qui s'élançait vers le sommet du palais. Des pensées angoissées se bousculaient dans son crâne :


  « Tu es complètement fou, Vigdred... Grimper le long de ce truc, jusqu'en haut... Si jamais je manque une prise... »


  Il fallut près d'un quart d'heure au colosse pour surmonter ses craintes. Puis, s'accrochant aux reliefs et aux anfractuosités formées par les décorations de l'arcature, il entreprit la périlleuse escalade. Le borgne avait pour lui sa force gigantesque et sa prodigieuse endurance, mais il était handicapé par son poids, sa carapace de cristacier, et la panique qui, à chaque instant, était à la limite de le clouer sur place. Plusieurs fois, il fut sur le point de basculer dans le vide. Mais Vigdred, épuisé, finit par atteindre l'immense toit en terrasse du palais des souverains.


  Là, alignés en rangées régulières, se trouvaient plusieurs dizaines d'aéronefs de transport, aux cellules de section ellipsoïdale en plastacier renforcé. Le colosse, silencieusement, s'approcha d'un des appareils. De l'autre côté de la masse sombre de l'engin, il entendit des hommes parler en langue sarkoï. Sa lourde hache ne lui parut pas l'arme la plus adaptée à la situation ; il dégaina le poignard à lame de Narok fixé à son brassard gauche, se glissa sous le ventre de l'aéronef, et rampa précautionneusement. Il aperçut deux paires de jambes gainées de cristacier. Sans un bruit, il progressa dans leur direction, et attendit la fin de la discussion.


  Dès que l'un des mercenaires s'éloigna, Vigdred surgit derrière celui qui était resté près de l'aéronef, lui empoigna la tête de sa main libre, la tira brutalement vers le haut tout en la plaquant sur sa cuirasse, et enfonça sa longue lame d'un coup sec, en arrière du menton, la pointe dirigée vers le haut. Le cristal rouge traversa la langue et le palais du Sarkoï avant d'atteindre le cerveau. Le géant sentit le corps de sa victime devenir inerte, retint sa chute, et le posa doucement sur le sol. À quelques pas de là, le deuxième mercenaire n'avait rien entendu, et continuait à marcher tranquillement. Vigdred courut dans sa direction. Au bruit des bottes sur les dalles de pierre, l'homme s'arrêta et amorça une volte-face. Il eut à peine le temps d'entrevoir une titanesque silhouette qui fonçait sur lui avant de sentir la morsure du Narok. Puis, le poignard enfoncé dans le crâne, il s'affaissa entre les bras puissants de l'exécuteur.


  Vigdred eut un sourire satisfait. Il s'était débarrassé des deux Sarkoïs sans qu'ils profèrent le moindre cri. Maintenant il devait faire vite, avant que d'autres mercenaires ne décèlent sa présence...


  Le colosse pénétra dans le poste de pilotage de l'appareil et s'installa aux commandes. Il avait déjà volé sur ce genre d'aéronef, un modèle de transport très répandu. Il déclencha le fonctionnement du rayon porteur de sustentation, et l'engin fut soulevé d'une dizaine de mètres, dans un silence absolu. Puis il abaissa une manette du tableau de bord, déployant les ailes et les gouvernes rétractables. Enfin, il alluma les propulseurs. À travers la bulle de cristoplast du cockpit, Vigdred aperçut un groupe de Sarkoïs qui s'agitaient sur le toit en terrasse du palais. Mais désormais, ils ne pouvaient plus l'arrêter. Il saisit dans sa grosse patte le mini-manche directionnel, le poussa vers l'avant, et dans un formidable hululement, l'aéronef disparut dans l'océan de nuages.


   


  Shadir, éberluée, contemplait l'espèce de gros coléoptère métallique qui se posait dans le patio, écrasant sous sa masse la fontaine centrale. Onoud et Quanoud s'approchèrent à pas feutrés et l'encadrèrent. Si elle n'avait pas su qu'ils étaient des androïdes, la jeune femme aurait pensé qu'ils avaient l'air inquiet et tendus. Mais les deux serviteurs de Vigdred ne pouvaient éprouver de sentiments. Pourtant, lorsque l'impressionnante carrure de leur maître se dessina dans l'ouverture de la cabine de pilotage, la métisse aurait pu jurer voir un intense soulagement se refléter sur le visage des domestiques...


  — Shadir, monte immédiatement  dans cet engin ! Vous deux, prenez toutes les armes que vous pouvez transporter, et embarquez !


  Le colosse avait relevé la visière de cristoplast de son heaume, et la jeune femme déchiffrait aisément sur son rude faciès l'accablement et la souffrance. Puis elle remarqua son épaulière droite fendue, et le sang qui tachait le cristacier bleu de son armure...


  — Vigdred, vous êtes blessé... Il faut vous soigner, sur le champ !


  — Ce n'est qu'une égratignure... Nous ne devons pas perdre un instant ! Installe-toi dans l'aéronef ! Je t'expliquerai tout quand nous aurons filé d'ici...


  Les deux androïdes revenaient en courant de l'armurerie, chargés de matériel de combat, et bondirent dans la soute de transport. Shadir et Vigdred s'assirent dans le cockpit, et dès que les panneaux de plastacier furent tous fermés et verrouillés, l'appareil s'élança vers le ciel brumeux de Rangos.


  — Je vous en supplie, dites moi ce qui se passe !


  La belle métisse paraissait complètement atterrée. Tout en manœuvrant le mini-manche directionnel, le colosse bougonna :


  — Je reviens du palais... J'étais allé demander à l'empereur de me procurer un vaisseau spatial. Je veux quitter cette planète et trouver quelqu'un qui soit capable de... De m'aider...


  — À comprendre votre rêve ?


  — Oui... Je sais désormais qui solliciter...


  — Daraugas a-t-il accepté votre requête ?


  — Il a refusé... Et il m'a traité comme un esclave ! Mais ce n'est pas là l'important... Il n'humiliera plus jamais personne !


  — Vous avez... tué l'empereur !


  — Pas moi... Je suis tombé en pleine conjuration sarkoï. Les chers mercenaires de Daraugas III se sont retournés contre lui... À l'heure qu'il est, ils doivent être en train de lui arracher les tripes ! J'ai eu de la chance de me sortir de ce guêpier...


  — Qu’allons-nous faire maintenant ?


  — Apparemment, les Sarkoïs avaient parfaitement préparé leur coup. Ils ont dû s'emparer de tous les points stratégiques de la capitale. Me laisser en vie ne fait certainement pas partie de leurs projets... Je pense que d'ici peu, ils seront les maîtres de cette planète. Nous devons fuir au plus vite ! Je fonce au spatioport militaire, là où sont rassemblés les derniers vaisseaux spatiaux thorgs...


  — Ils sont sûrement sous haute surveillance... Comment allons-nous faire pour...


  — J'y ai pensé ! À mon avis, les Sarkoïs ont prévu de prendre le contrôle des navires cosmiques par une action coordonnée avec l'assassinat de Daraugas. Actuellement, le spatioport est vraisemblablement le siège d'une confusion générale. Il est probable que des combats s'y déroulent, en ce moment même... Si la chance continue à me sourire, cette situation nous permettra peut-être de nous emparer d'un vaisseau...


  Shadir jeta un regard admiratif au géant. Sa force, son courage et sa détermination l'émerveillaient. Il lui était impossible de trouver beau son visage borgne barré verticalement d'une effroyable cicatrice et envahi de poils gris, mais la virilité qui en émanait la fascinait. Et la manière dont Vigdred réagissait devant une situation complexe, ses décisions rapides et cohérentes, tout démontrait qu'il n'avait rien d'une brute stupide.


   La métisse se souvint que la bêtise des Oglouks était un sujet de plaisanterie pour les Krüses, et songea qu'en ce qui concernait l'homme qui se tenait près d'elle, cette réputation était parfaitement injuste. Elle ressentait envers Vigdred une infinie gratitude, parce qu'il l'avait délivrée de l'immonde esclavage où on l'avait jetée, parce qu'il avait eu pitié d'elle, parce qu'il l'avait traitée non comme un objet sexuel mais comme un être humain. Elle se demanda ce que le colosse, lui, éprouvait pour elle...


  L'exclamation poussée par Vigdred arracha la jeune femme à sa rêverie...


  — Un cargo spatial ! Transport commercial, deuxième catégorie...


  L'aéronef survolait le spatioport militaire de Rangos, une interminable étendue de béton clair. Un unique navire s'y trouvait, pareil à une mouche géante égarée au milieu d'une table monumentale. Le guerrier oglouk poussa les propulseurs de l'appareil au maximum, afin de s'en approcher le plus vite possible.


  — Je ne sais pas si c'est toi qui me porte bonheur, Shadir, mais une fois de plus, j'ai une sacrée veine ! Le peu de vaisseaux spatiaux encore en état de fonctionner sont habituellement entreposés comme un inestimable trésor, dans les abris blindés souterrains. Avant la guerre, seules les unités de combat de première catégorie avaient droit à ce traitement de faveur. Mais maintenant, même le plus délabré des vaisseaux de quatrième catégorie ne quitte sa casemate cuirassée qu'au moment du décollage !


  L'aéronef était arrivé tout près du cargo cosmique, une montagne de céramacier vaguement ovoïde, à la coque terne et bosselée, soutenue par une vingtaine de supports rétractables reposant sur le sol au moyen de disques métalliques, dont chacun était plus vaste que la maison de Vigdred. Une porte énorme ouvrait dans le flanc du titanesque navire une gueule béante et noire, d'où émergeait  une rampe d'accès déployée jusqu'aux dalles de béton du spatioport. Plusieurs containers s'y trouvaient, immobilisés, tandis que des silhouettes humaines s'agitaient à proximité, telles de dérisoires insectes. Vigdred gronda de sa voix caverneuse :


  — Des Sarkoïs ! Ils ont dû déclencher leur attaque pour s'emparer du spatioport au moment où les Thorgs étaient en train de décharger ce cargo...


  Shadir regarda dans la direction indiquée par l'index pointé du colosse. De nombreux glisseurs de transport étaient dispersés tout autour du vaisseau, sans aucun ordonnancement, ce qui ne ressemblait pas aux manières disciplinées des Thorgs. Vigdred avait eu raison de dire qu'il avait de la chance... Si l'assaut des barbares ne s'était pas produit alors qu'un navire commercial vidait ses soutes, les centaines d'hectares du spatioport auraient été totalement déserts.


  L'exécuteur s'apprêta à poser l'aéronef et hurla à l'intention de ses androïdes :


  — Vous autres, vous allez provoquer une diversion pour nous permettre d'embarquer dans le cargo. Tâchez de massacrer le plus possible de ces maudits Sarkoïs !


  — Vigdred... Comment vont-ils s'en sortir ? Les brouilleurs les mettront hors de combat immédiatement...


  Le colosse haussa les épaules et regarda Shadir. Il avait l'impression que la métisse s'inquiétait pour ses deux serviteurs. Il répondit en grommelant :


  — Face à des vétérans aguerris, ils ne pourront effectivement pas lutter très longtemps. Mais les novices oublient souvent d'allumer leurs brouilleurs de ceinture... Espérons qu'ils auront affaire à de la bleusaille... De toutes façons, je ne leur demande que de détourner l'attention... Maintenant, tiens toi prête ! Ne me lâche pas d'un pouce, abrite toi derrière moi, et fonce !


  Dès que son appareil toucha terre, l'exécuteur déclencha l'ouverture des portes. Les androïdes bondirent sur le dallage du spatioport avec une promptitude hallucinante. Onoud resta près de l'aéronef, faisant face à un groupe de Sarkoïs qui couraient vers eux le poignard à la main, tandis que Quanoud partait se poster plus loin. Le géant oglouk, Shadir dans son sillage, s'élança en direction de la rampe d'accès du cargo.


  Onoud épaula un lance-grenades automatique et visa les barbares qui le chargeaient. Lorsqu'il vit les guerriers ennemis dans sa lunette optronique, il déclencha le tir. Son arme crachait des mini-roquettes dont la trajectoire était à chaque instant rectifiée par les instructions émises par le cyber-collimateur. Toute cible marquée par le réticule de visée, même une fraction de seconde, ne pouvait plus échapper aux projectiles. Malgré ses déplacements, elle était fatalement touchée...


  L'armure des Sarkoïs les rendait invulnérables aux grenades lâchées par l'androïde. Mais les barbares qui s'étaient rués vers Onoud étaient des jeunes hommes qui n'avaient jamais connu la bataille. Instinctivement, ils se jetèrent sur le sol. Les roquettes infléchirent leur course, et vinrent exploser contre le cristacier de leurs heaumes et de leurs cuirasses...


  L'androïde avait vidé la grosse boîte chargeur de son arme. Il jeta son lance-grenades automatique inutile, dégaina deux poignards de Gaïnkish, et courut vers l'ennemi.


  Lorsque les Sarkoïs se relevèrent, hébétés mais indemnes, ils étaient environnés d'un  gaz tellement opaque qu'ils étaient incapables de voir à plus d'un pas de distance. Onoud avait utilisé des munitions fumigènes. Il se rua au cœur de l'épais nuage et frappa les barbares avec une précision et une vitesse prodigieuses. Les androïdes disposaient de capacités sensorielles très supérieures à celles des humains. Les deux domestiques de Vigdred bénéficiaient d'organes visuels à intensification de lumière, de capteurs de rayonnement infrarouge et d'un radar à ondes micrométriques. L'obscurité la plus profonde, le brouillard le plus dense ne pouvaient rien leur cacher. Ils étaient même capables de détecter personnes et objets derrière une paroi non métallique assez mince. En quelques instants, Onoud avait tué tous les Sarkoïs ; aucun d'entre eux n'avait songé à mettre son brouilleur en fonction. L'androïde émergea des sombres nuées répandues par ses grenades et se mit en quête d'autres proies...


  À quelques centaines de mètres de là, Quanoud était entré en action. Équipé d'une énorme lance thermique, il projetait en direction d'un groupe de glisseurs de transport du plasma sous haute pression. Les véhicules explosaient, s'enflammaient, noyant les Sarkoïs qui se trouvaient à proximité dans une abondante fumée noire. Même touchés de plein fouet par le gaz brûlant, les barbares ne risquaient rien, parfaitement protégés par le cristacier de leurs armures. Mais le feu et les fumerolles les aveuglaient, et ils ne virent pas l'androïde qui s'élançait vers eux, brandissant un sabre court de cristal noir...


  Quanoud était sur le point d'atteindre un des mercenaires, lorsqu'il ralentit sa course, puis se mit à tituber, à flageoler sur ses jambes et à trébucher. Dès que le Sarkoï parvint à apercevoir l'androïde, à travers le rideau de fumée, qui vacillait lamentablement, perturbé et désorienté par les ondes de son brouilleur de ceinture, il s'approcha et lui trancha la tête de son poignard.


   


  Vigdred et Shadir, grâce au chaos provoqué par les deux domestiques, avaient gravi sans encombre la rampe d'accès du vaisseau spatial. Une fois dans la soute, le colosse actionna le mécanisme de rétraction de la passerelle. Désormais, les Sarkoïs ne pouvaient plus les rejoindre...


  Ils cheminèrent dans un couloir étroit et obscur, entre des empilements de containers. Le sol et les parois étaient sales, suintants. Shadir suivait son protecteur pas à pas, presque collée contre son dos dont la phénoménale largeur la rassurait. Après une marche qui parut interminable à la jeune métisse, ils aperçurent, à une vingtaine de mètres devant eux, éclairée par la lumière bleuâtre d'un brilleur, la porte d'accès à la cabine de pilotage.


  Ce fut à cet instant que Shadir fut brutalement happée par deux bras vigoureux recouverts de cristacier blanc, et plaquée au sol. Elle entendit des exclamations dans une langue qu'elle ne connaissait pas, et la voix de Vigdred, grondant comme le tonnerre, qui hurlait en oglouk. Malgré l'étreinte de son agresseur, elle parvint à redresser la tête, et vit une meute de Sarkoïs s'abattre sur l'exécuteur, pareils à des fauves sanguinaires chassant une proie géante. Ils surgissaient des couloirs perpendiculaires, sautaient du haut des containers, comme pour engloutir le colosse sous leur nombre. Puis une main puissante lui saisit les cheveux, et lui rabattit violemment le visage sur le sol crasseux. Elle sentit le poids d'un corps cuirassé sur son dos, et la pointe d'une dague contre son cou.


  Il lui était impossible, à cet instant, de ne pas penser à tout ce qu'on racontait sur les Sarkoïs, sur leur férocité, sur le plaisir qu'ils éprouvaient à torturer leurs captifs, pendant des heures, pendant des jours... Même les Krüses, chez qui elle avait grandi en esclavage, les Krüses impitoyables qui buvaient le sang de leurs ennemis, même les Krüses semblaient trouver répugnante la cruauté des Sarkoïs. Shadir avait déjà connu l'enfer aux mains des pirates orusiens qui l'avaient vendue à Raak le gros, et elle savait qu'elle ferait tout pour éviter de revivre de semblables souffrances, ou de pires. Elle se jura que dès qu'elle en aurait l'occasion, elle se jetterait sur le poignard d'un barbare...


  Pourtant, si elle se mit à pleurer, la face écrasée contre le métal du couloir, ce n'était pas par apitoiement sur son propre sort. Elle versait des larmes pour Vigdred, que les Sarkoïs devaient être en train de massacrer sauvagement...


  Soudain, la poigne implacable qui la tenait par les cheveux l'obligea à se redresser. Le barbare était derrière elle, son arme prête à lui ouvrir les carotides. Elle entendit la brute hurler en orusien :


  — Pose ta hache ! Pose la en douceur, ou j'égorge la fille !


  Elle essuya rapidement, d'un revers de main, les larmes qui brouillaient sa vue. Alors elle aperçut Vigdred, ruisselant de sang, debout au milieu d'un monceau de cadavres en armures blanches...


  Le colosse s'exécuta. Le Sarkoï qui menaçait Shadir réfléchit rapidement aux possibilités qui s'offraient à lui. Tous ses frères de race qui avaient investi le vaisseau étaient morts, déchiquetés par le titanesque Oglouk. Il ne pouvait espérer aucun secours à l'intérieur du cargo. La solution la plus sage aurait été de gagner la cabine de pilotage, en tenant son ennemi en respect grâce à la fille, et de déclencher l'ouverture des portes et le déploiement des rampes d'accès, puis d'attendre les renforts. Mais il faudrait beaucoup de temps avant qu'on lui vienne en aide, beaucoup de temps à passer en tête à tête avec le monstre qui avait abattu ses camarades, n'ayant pour se protéger de lui que l'hypothétique attachement qu'il éprouvait pour la femme qui l'accompagnait. Cette idée ne lui plaisait pas...


  Il aurait pu tuer la fille et tenter de fuir. Mais il se pourléchait à l'avance des sévices qu'il infligerait à la métisse, et il n'était pas évident qu'il parvienne à échapper au colosse furieux dans le dédale des couloirs de la soute. Il existait une bien meilleure solution... Le géant était couvert de blessures, paraissait très affaibli... Le Sarkoï se savait rapide, très rapide, certainement beaucoup plus qu'un Oglouk diminué par un éprouvant combat. Il était certain que s'il manœuvrait bien, il obtiendrait la gloire d'avoir vaincu un adversaire redoutable, et une superbe prisonnière pour son bon plaisir...


  Le barbare projeta rageusement Shadir contre un container et se rua sur Vigdred, pour le tuer avant qu'il ait pu ramasser sa hache ou dégainer un de ses poignards. Mais alors qu'il pensait percer le cœur du colosse, son  bras fut saisi par une main gigantesque, tordu, plié dans un craquement d'os brisés, et il lâcha sa dague en hurlant de douleur. L'instant d'après, la monstrueuse bipenne de l'exécuteur lui ouvrit le crâne en deux...


   


  Vigdred s'approcha de la jeune fille étendue sur le sol, et constata avec soulagement qu'elle n'était qu'assommée. Il la souleva avec difficulté et gagna le poste de pilotage. Pour lui, elle n'aurait pas dû peser davantage qu'un fétu, mais il avait perdu énormément de sang et tenait debout uniquement grâce à un énorme effort de volonté.


  Le colosse déposa doucement Shadir dans un des cocons anti-g de la cabine, et la matière qui en tapissait l'intérieur s'adapta immédiatement aux formes de la métisse. Puis il s'affaissa sur le siège du pilote. Tout lui paraissait flou, trouble, et il dut attendre un long moment avant de distinguer les instruments du tableau de bord. Il effectua une série de manœuvres, comme un automate, et un puissant rayon porteur souleva la masse prodigieuse du vaisseau, tandis que les supports métalliques se rétractaient à l'intérieur de la coque. Vigdred avait en quelques occasions assisté au pilotage d'un navire cosmique ; ses connaissances en astronavigation se limitaient à cela...


  Epuisé, vidé de son sang et de ses forces, à la limite de la syncope, il avait l'impression que son cerveau commandait ses membres d'une manière inconsciente, puisant dans sa mémoire embrumée les gestes nécessaires à la direction du vaisseau.


  Les propulseurs du cargo l'entraînèrent loin de la planète des Thorgs, dans le vide intersidéral. Sans se rendre vraiment compte de ce qu'il faisait, Vigdred activa la commande qui permettait de passer en mode de communication vocale avec l'ordinateur de bord. Puis il se leva de son siège, tituba jusqu'à une couchette anti-g, et s'y effondra. Il balbutia des ordres à l'intention du cerveau artificiel du navire cosmique, énonça faiblement le nom de la destination souhaitée, et se sentit sombrer dans une profonde léthargie.


  Lorsque le cargo se transforma en un flux de tachyons, Vigdred eut l'impression que la substance de son corps se muait en brume éthérée. Mais il ignorait si cette sensation était due à sa plongée dans l'hyperespace, ou s'il était en train de mourir...


   


  CHAPITRE XIV


   


   


  Celui qui a connu la fusion avec le Tout, l'expansion infinie de la conscience, la perception de l'éternité de l'âme, qui a bu à la source de l'amour absolu, a-t-il atteint le but ultime ? La véritable question pour celui qui revient d'une telle expérience est plutôt : qu'en faire maintenant ?


  La possession du plus beau joyau est inutile. Seul ce qu'on peut acquérir avec importe.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Reïkya frissonna ; elle se sentait mal à l'aise dans ce lieu sombre, sinistre, où l'archimandrite l'avait conduite. Sans la présence rassurante de Jölnur, elle aurait probablement été totalement paniquée...


  Depuis leur arrivée sur la planète des Kalindos et leur rencontre avec Zoth-Xülin dans le grand palais du conseil des mages, c'était la première fois que les Kendars se retrouvaient à nouveau seuls en compagnie de l'archimandrite aux cheveux de feu. Les plus puissants personnages de Baur-Wakir avaient demandé à les connaître, et la jeune fille avait passé son temps à courir les réceptions dans de somptueuses demeures de la cité arc-en-ciel. Apparemment, les Kalindos avaient fait fi de leurs préjugés ; on semblait désireux de séduire Reïkya et Jölnur, de s'attirer leurs bonnes grâces... Selon l'étudiante, cette attitude des membres les plus éminents du conseil des mages était dictée par deux sentiments : la volonté farouche de ne pas laisser à Zoth-Xülin l'exclusivité des rapports avec les Kendars, et la sincère aspiration à renouer des liens avec un autre peuple.


  Les hôtes de la jeune fille paraissaient tous placer de grands espoirs dans une alliance entre deux races qui selon eux étaient parvenues, chacune dans un domaine, à un niveau d'excellence inégalé dans l'Univers. Malgré leur très ancienne animosité envers les Kendars, tous les enchanteurs kalindos avec qui elle avait conversé leur reconnaissaient un incomparable savoir scientifique et technologique. Ils imaginaient qu'associée à la puissance de leur magie, cette connaissance offrirait aux deux peuples réconciliés la domination sur l'Humanité toute entière. Les plus sages espéraient ainsi instaurer une ère pacifique, marquée par l'émergence de nouvelles valeurs ; les plus ambitieux rêvaient de gouverner les multitudes qui avaient survécu à la guerre, d'imposer leur volonté à l'ensemble des mondes ; les plus vindicatifs songeaient surtout à se venger des Thorgs qui les avaient opprimés et humiliés  dix millénaires  durant...


  Reïkya s'efforçait de ne pas garder rancune aux Kalindos de leur comportement envers elle à son arrivée, et se montrait toujours aimable, avenante. Elle ne détrompait pas tous ces gens qui croyaient avoir face à eux des ambassadeurs kendars, et cachait soigneusement les vraies raisons de sa présence sur leur planète. La jeune fille essayait également de ne pas laisser transparaître l'amusement que provoquait chez elle leur prétention à vouloir comparer leur fatras de ridicules superstitions à l'érudition des savants de son peuple...


  Mais malgré sa bonne volonté, cette interminable succession de cérémonieuses entrevues avait fini par lasser Reïkya. Elle avait le sentiment de perdre son temps, mais lorsqu'elle s'en était ouverte à Zoth-Xülin, celle-ci l'avait exhortée à la patience. L'archimandrite lui avait expliqué qu'elle ne pouvait en aucun cas donner l'impression d'intriguer avec des Kendars à l'insu des autres mages du conseil. Puis, lorsque l'étudiante eût fini de rencontrer la totalité des hauts dignitaires de Baur-Wakir, la flamboyante magicienne l'avait conviée à un voyage hors de la capitale...


   


  Après avoir cheminé dans d'obscurs couloirs souterrains aux murs doublés de métal, franchi des sas de sécurité et des portes de céramacier d'une monstrueuse épaisseur, Zoth-Xülin et les Kendars débouchèrent dans le poste de commandement de la forteresse de Dragarth, une vaste salle carrée profondément enfouie sous des tonnes de roches et de plaques de blindage.


  Bâtie par Xakal-Sirth, le roi guerrier, cent trente-deux siècles auparavant, la noire citadelle n'était jamais tombée. Malgré leurs féroces assauts, les Sashivas de Yassaranil IV et leurs androïdes de combat n'étaient pas parvenus à l'investir, et lorsque les Thorgs avaient envahi l'empire kalindos, Dragarth leur avait résisté jusqu'à ce que le dernier chevalier de la place forte assiégée fût mort de faim. L'oppresseur y avait établi une garnison protégée des tentatives de révolte par d'inexpugnables ouvrages, et à son départ, nul n'avait songé à y réinstaller des troupes. Zoth-Xülin s'y rendait parfois lorsqu'elle désirait être tranquille. Avec la crypte de Keffrath, l'ancien repaire des chevaliers noirs de Xakal-Sirth était l'endroit le plus isolé de la planète...


  L'archimandrite s'approcha d'un immense panneau vertical blanc qui servait autrefois à projeter des cartes et des schémas, fit signe à ses hôtes de s'asseoir sur les sièges utilisés quinze ans auparavant par les officiers thorgs, et prit la parole de sa voix éraillée :


  — Vous vous êtes livrés sans rechigner au petit jeu des relations publiques avec les membres du conseil ; c'est bien... Vous avez parfaitement joué votre rôle, et maintenant, ils nous laisseront en paix, du moins pendant quelque temps...


  — Mon rêve me laisse supposer une aide de la part des Kalindos... Pour le moment vous n'avez rien fait !


  Le ton de Reïkya était agressif. Depuis les premiers instants de leur rencontre, les deux femmes avaient des rapports plutôt conflictuels, et malgré les efforts qu'elles tentaient de faire l'une et l'autre, leur inimitié naturelle ne cessait de reprendre le dessus. Zoth-Xülin répliqua sèchement :


  — Je vous ai appris que ce rêve était en fait un message, et que... ce qui essayait de communiquer avec vous s'adressait également à moi... C'est déjà beaucoup ! Bien plus que ce que vous pouviez imaginer avec votre esprit étroit de Kendar, en tout cas ! Quant à ce que je compte faire, ne soyez pas inquiète, j'ai mon idée ! Mais d'abord, puisque nous sommes amenées à faire équipe, j'ai jugé bon de vous éclairer un peu sur cet art que vous méprisez tant sans le connaître, l'art des enchanteurs kalindos... Si vous voulez comprendre ce que je projette, je dois vous donner au préalable quelques explications...


  L'archimandrite se retourna et traça sur le tableau un grand triangle équilatéral. Reïkya ouvrit la bouche pour répondre à sa diatribe, mais Jölnur lui posa un doigt sur les lèvres tout en secouant la tête. La jeune fille soupira et retint les propos acides qu'elle s'apprêtait à prononcer. L'androïde avait raison : si elle passait son temps à se disputer avec Zoth-Xülin, elle ne risquait pas d'avancer dans sa quête...


  L'étudiante songea que son « oncle » Gaëdmundvelg était étonnamment psychologue pour un robot. Il l'avait surprise par son aisance face aux mages kalindos. Pourtant, une personne au moins soupçonnait qu'il ne fût pas humain... Au cours d'un dîner chez un important membre du conseil, quelqu'un avait mis un brouilleur en fonctionnement. Reïkya avait très vite pris le contrôle des mouvements de l'androïde grâce au système miniaturisé dissimulé dans son serre-tête, capable de capter ses ondes cérébrales et de transmettre des ordres aux éléments moteurs de Jölnur. L'étudiante était persuadée que c'était Zoth-Xülin qui s'était livrée à une sorte de test ; de tous les enchanteurs de Baur-Wakir, elle était la seule à avoir une attitude bizarre envers le vénérable Gaëdmundvelg...


  La voix rauque de l'archimandrite arracha Reïkya à ses méditations :


  — Voici Kem-Tenesh, le triangle des mages, le symbole de notre pouvoir... Ce côté se nomme Kem-Bru, il représente les capacités de l'esprit à s'affranchir de l'espace et du temps, à savoir la clairaudience, la clairvoyance, la psychométrie, la précognition et la rétrocognition...


  — Pour moi c'est du charabia ! Du galimatias de charlatan...


  Zoth-Xülin ignora le sarcasme. Elle savait que Reïkya avait fait l'effort de ne pas réagir à ses propres attaques, aussi décida-t-elle de s'astreindre à éviter une querelle stérile. Elle poursuivit ses explications :


  — La clairaudience permet d'entendre à distance, la clairvoyance de voir à distance. Cela va d'une simple... Disons d'une simple extension des sens, jusqu'à l'aptitude à écouter une conversation se déroulant sur une autre planète...


  — Vous vous moquez de nous !


  — Certainement pas... Je n'ai personnellement que des pouvoirs  modérés dans ce domaine, mais certains membres du conseil pourraient très bien... assister à notre réunion depuis Baur-Wakir, en quelque sorte... Cependant, si j'ai choisi de venir dans un endroit aussi peu plaisant que Dragarth, c'est que j'ai pratiqué ici des rituels magiques qui protègent cette salle de la curiosité des clairvoyants et des clairaudients. Un des principes de Kem-Tenesh est que pour tout pouvoir magique, il existe un contre-pouvoir...


  — Ce n'est pas logique ! Vous venez de déclarer n'avoir que peu de maîtrise de... Euh... Ce genre de magie... Comment pouvez-vous vous opposer aux sorciers dont c'est la spécialité ?


  — Bonne question ! Finalement, même une Kendar parvient à s'intéresser aux problèmes de l'occultisme kalindos ! Vous êtes intelligente, vous allez comprendre sans difficulté... Pour exercer son art, un enchanteur doit se placer dans un état modifié de conscience. Il peut y parvenir spontanément, ou en utilisant des artifices, des supports, des aides... Prenons l'exemple de la rétrocognition, qui est la science de la divination du passé... Un mage qui a atteint un niveau élevé dans ce domaine possède la capacité, rien qu'en vous regardant et en se concentrant, de deviner tout ce qui est arrivé dans votre existence. Moi, dont la rétrocognition n'est pas le point fort, comme d'ailleurs tous les arts de Kem-Bru, j'en suis incapable. Mais je parviendrais au même résultat, en y mettant plus de temps, en utilisant le renfort d'une drogue, de rituels codifiés, d'incantations, et à condition d'avoir votre coopération... Il m'a fallu des semaines, une pleine bourse de Dorak et l'aide d'un grimoire adéquat pour édifier ici une barrière contre la curiosité des clairvoyants... Le meilleur spécialiste du conseil aurait besoin d'une bonne journée d'efforts pour la percer ; ce qui veut dire que nous serions déjà partis lorsqu'il y arriverait...


  — Et s'il annihile vos défenses en votre absence, il peut vous espionner à votre prochain passage...


  — Non, car je saurais alors que mon abri magique a été détruit... Chaque fois que je viens à Dragarth, je vérifie que personne ne s'en est pris à ma bulle protectrice ; c'est une opération simple et rapide... On dirait que mes histoires de bonimenteurs vous passionnent, en fin de compte !


  Reïkya devint rouge de confusion et baissa les yeux pour éviter de croiser le regard goguenard de l'archimandrite. Zoth-Xülin poursuivit ses explications d'un ton enjoué :


  — Je suppose que vous savez ce qu'est la télépathie... Quant à la précognition, c'est la science occulte la plus pratiquée dans l'Univers, du fait du désir de la plupart des humains de connaître leur avenir. On peut consulter partout devins et voyantes de diverses races ; les Kalindos sont les meilleurs, mais d'autres peuples produisent d'honnêtes prophètes...


  — Et la psychométrie ?


  — La psychométrie ou psychoscopie permet de découvrir l'histoire d'un objet simplement en le tenant en main. On peut ainsi tout savoir de ceux qui l'ont possédé...


  — Ce n'est jamais qu'une forme de rétrocognition !


  — Effectivement... Une technique de rétrocognition, plus exactement... Mais si la psychométrie revêt une importance particulière dans les différents arts de Kem-Tenesh, c'est parce qu'elle est la clé de la fabrication des objets magiques...


  — Vous croyez à ces trucs là ! Les baguettes de sorciers et tout ce genre de délire...


  Reïkya était hilare. L'archimandrite se contenta de hausser les épaules et continua son exposé :


  — Un enchanteur sait imprégner la matière inerte de ses pouvoirs... Par exemple, le contact avec un bijou magnétisé par un puissant télépathe aide un mage peu versé dans les charmes de Kem-Bru à communiquer par la pensée...


  — C'est pour cela que les Kalindos sont toujours couverts de bagues, de colliers, de bracelets !


  — C'est exact... Vous êtes perspicace ; dommage que votre éducation vous ait fermé l'esprit... Ce sont les métaux nobles et les pierres précieuses qui possèdent... Disons la meilleure mémoire... Les bijoux que je porte recèlent une partie des pouvoirs des plus grands thaumaturges de mon peuple. Ils me permettent de pallier en partie mes lacunes dans les domaines de Kem-Tenesh qui constituent mes points faibles, et d'augmenter mes capacités dans ceux qui représentent mes points forts...


  — Objets magiques et drogues... C'est ainsi que vous accentuez l'impact de vos sorts...


  Zoth-Xülin se tourna vers Jölnur, qui venait d'intervenir après être resté longtemps silencieux. Le Kendar à la barbe blanche se mêlait rarement aux conversations, laissant parler Reïkya, sauf lorsqu'il s'agissait d'apaiser une dispute...


  L'archimandrite fixa le vieillard pendant plusieurs minutes avant de répondre. Gaëdmundvelg l'intriguait. Elle ignorait qui il était vraiment. Elle l'avait même pris pour un androïde, mais sa tentative de le confondre grâce à l'action d'un brouilleur discrètement mis en marche au cours d'une réception n'avait rien donné de concluant...


  — Il existe trois alliés pour les mages... Tout ce qui concerne Kem-Tenesh va par trois... Objets magiques, drogues ou mélanges de drogues, mais aussi incantations, apprises par cœur ou lues dans un recueil de formules... Trois moyens de canaliser l'esprit vers un état de conscience modifié...


  — Ces alliés sont-ils profitables pour les seuls enchanteurs kalindos, ou bien produisent-ils un effet sur n'importe qui ? Je sais que des potions de divination se vendaient à Orus avant la guerre, dans certaines échoppes de Morg-Tarok...


  — Vous êtes bien renseigné, mon cher Jölnur... Ces mixtures peuvent provoquer des éclairs de voyance, chez quiconque les consomme ; mais leur action est surtout intéressante pour les maîtres de Kem-Bru... Certains conjuguent l'influence des philtres à celle d'un bijou enchanté et d'une incantation : un cocktail d'une puissance prodigieuse ! Mais on dit que le grand Keffrath méprisait ces artifices... Il ne se parait d'aucun joyau magique, ne lisait jamais de formules dans un grimoire, se fiant uniquement à sa mémoire, et n'employait presque pas de drogues, se limitant à un usage modéré de la Dorak...


  Reïkya posa ses poings sur ses hanches, fronça les sourcils et marmonna :


  — Keffrath ? Qui est donc ce Keffrath ?


   


  Zoth-Xülin s'éloigna du grand tableau blanc et déambula dans la casemate de commandement de Dragarth, rêveuse... Elle répondit sans même regarder l'étudiante :


  — Keffrath-Ar-Draz, Keffrath le noir, fut le fondateur du conseil des mages, et son premier archimandrite. D'après ce que nous savons de lui, il excellait dans tous les domaines de Kem-Tenesh, et ses capacités dépassaient de loin celle des vingt plus grands enchanteurs actuels réunis... Mais il s'intéressait surtout au deuxième côté du triangle, Kem-Oz, celui qui symbolise l'art d'invoquer et de manipuler les entités de l'au-delà...


  — De plus en plus dingue...


  Reïkya secoua la tête et considéra la belle Kalindos avec commisération, comme si elle écoutait les propos d'une grande malade. Mais Zoth-Xülin ne prêtait guère attention à son attitude. Elle continua son récit, le regard perdu dans le vague :


  — Keffrath était un nécromancien... Il avait le pouvoir d'arracher l'esprit des morts à l'éternel repos, pour leur dérober leurs secrets et les contraindre à toutes sortes de tâches... Kem-Oz est la face la plus sombre du triangle, la plus... effrayante... Il est extrêmement périlleux de commercer avec les spectres et... les démons... De toutes les connaissances des Kalindos, ce sont celles qui concernent Kem-Oz dont les Uktuhls ont hérité, et qu'ils ont développées. Leurs chamans sont devenus des maîtres des envoûtements et des exorcismes, capables de susciter des êtres infernaux pour terrifier leurs ennemis ou même les posséder, puis de les rejeter dans leur dimension d'origine...


  — Et vous, vous pratiquez ce genre... ce genre de trucs ?


  — Je connais la nécromancie... Je sais invoquer les défunts... Mais ma spécialité est Kem-Lath, le troisième côté du triangle... Je capte et je manipule l'énergie, celle qui baigne l'Univers et qui relie toutes choses entre elles... Kem-Lath rassemble l'art des guérisseurs, qui diagnostiquent par la lecture des auras et soignent le corps subtil, la télékinésie ou psychokinèse permettant de déplacer des objets, la lévitation, et l'action à distance sur la structure énergétique des êtres vivants...


  — Et au milieu de tout ce micmac, quel est précisément votre point fort ?


  Zoth-Xülin partit d'un grand éclat de rire, découvrant ses dents blanches et régulières, avant de répondre :


  — Mais ma chère, je ne serais pas archimandrite si je ne dominais qu'une seule des sciences de Kem-Lath ! Je suis considérée comme un des tous meilleurs thérapeutes de la planète, la psychokinèse et la lévitation n'ont plus de secrets pour moi, et j'excelle à déplacer, canaliser et modeler Ar-Lath...


  — Ar-Lath ?


  — Cette énergie dont je vous ai parlé, celle qui imprègne la pièce où nous nous trouvons, et qui nous habite, vous et moi. Je suis capable d'agir sur elle, et de m'en servir pour façonner un bouclier qui me protège des coups, ou une flèche qui frappe mes ennemis !


  — Là vous m'épatez ! Et vous ne voudriez pas nous faire une petite démonstration, comme ça, juste pour que nous ayons un aperçu de vos mirobolants pouvoirs ?


  Reïkya pouffait comme une gamine mal élevée, ravie de se moquer de la hautaine enchanteresse. Zoth-Xülin eut un sourire carnassier...


  — Il y a longtemps que j'espérais vous entendre formuler une telle demande ! Je vais vous exaucer, ma chère !


  Près d'une dizaine de pas séparaient la jeune Kendar de l'archimandrite. Cette dernière prononça une brève incantation, tout en balayant l'air de sa main droite. Reïkya crut alors qu'elle recevait une formidable claque, un soufflet d'une telle force qu'elle fut jetée à terre. Jölnur se précipita vers elle pour l'aider à se relever et s'assurer qu'elle n'était pas blessée. Mais seul l'amour-propre de l'étudiante avait souffert...


  Pourtant, à cet instant, la jeune fille oublia le choc qu'elle avait ressenti, la honte qu'elle avait éprouvée, éclipsés par les questions que suscitait en son esprit curieux le prodige que venait d'accomplir Zoth-Xülin. Elle s'exclama, d'une voix presque enthousiaste :


  — Ça alors ! Comment avez vous fait ?


  Mais avant que la magicienne ne puisse répondre, un homme fit irruption dans la pièce. C'était un des soldats qui avaient accompagné l'archimandrite et les Kendars jusqu'à Dragarth, celui qui pilotait l'aéronef dans lequel ils avaient voyagé. L'homme semblait penaud. Zoth-Xülin le foudroya du regard...


  — Comment oses-tu ? J'avais expressément demandé à ne pas être dérangée !


  — Veuillez me pardonner, votre sagace éminence... Un événement d'une extrême gravité explique ma hardiesse...


  — Eh bien, parle !


  — Nous venons de recevoir une terrible information ! Des barbares attaquent notre planète ! Leurs vaisseaux viennent de se poser à Baur-Wakir et Kem-Wakir !


  — Des barbares ?


  — Des Balroogs, votre sagace éminence... Et des Oglouks ! Enfin, un Oglouk...


  — Que dis-tu ? Tu parlais d'une invasion, à l'instant... Calme-toi, et dis-moi combien de Balroogs ont débarqué...


  Zoth-Xülin fronça ses fins sourcils cuivrés et fixa le soldat d'un air sévère. Le Kalindos bredouilla :


  — Euh... Deux Balroogs, à Baur-Wakir... Mais des guerriers ! Armés... euh... Armés jusqu'aux dents ! Et d'allure redoutable ! L'un d'eux a un serpent rouge sur sa cuirasse... Un Rinaël les accompagne...


  — Deux Balroogs... La garde du grand palais risque d'être débordée par un tel assaut, en effet... Tu as raison, l'heure est grave ! Et l'autre légion, composée... d'un Oglouk, c'est bien ça ? Un seul Oglouk , ou devons-nous craindre l'intervention de forces encore plus considérables ?


  — Il y a une... Une femme avec lui...


  — Une femme ! Tout cela est effrayant... Cette autre légion, disais-je, est-ce celle qui s'en est pris à Kem-Wakir ?


  — Oui, votre sagace éminence... Enfin, je veux dire... Ils se sont posés sur le spatioport de Kem-Wakir... Le guerrier oglouk est blessé, assez gravement d'après les renseignements que l'on m'a transmis...


  — Nos troupes seraient donc parvenues à terrasser un barbare ! Fantastique nouvelle ! L'armée kalindos remonte dans mon estime !


  — En fait... En fait, votre sagace éminence, cet homme est arrivé à Kem-Wakir en piteux état... Il semble qu'il ait perdu énormément de sang... Selon mes sources...


  — Allons, je t'écoute !


  — Oui, oui, bien sûr, votre sagace éminence, à vos ordres... Selon mes sources, les médecins et les mages qui sont à son chevet désespèrent de pouvoir le sauver ; il est en train d'agoniser...


  — Préviens tes hommes immédiatement, nous quittons Dragarth pour Kem-Wakir ! Préparez l'aéronef ! Va, presse toi !


  Dès que  le soldat eût quitté le poste de commandement, Zoth-Xülin  apostropha les Kendars :


  — Vous vouliez une démonstration de mes pouvoirs... Il semble que le hasard me fournisse une occasion de vous prouver que je suis bien celle que je prétends être, un des plus grands guérisseurs du peuple kalindos !


  Puis, d'un geste impérieux, elle fit signe à Reïkya et Jölnur de la suivre, et franchit la porte de la casemate souterraine, la démarche altière, nimbée du feu de sa crinière écarlate...


   


  CHAPITRE XV


   


   


  Toi qui cherches Dieu


  Écoute


  Il est dans le monde


  Comme l'eau dans le désert


   


  On voit la trace de l'eau


  Dans les nuées du ciel


  On éprouve sa caresse


  Quand vient le vent humide


   


  On goûte sa saveur


  Dans la sève du ualpa


  On admire ses bienfaits


  Lorsque germent les graines


   


  Mais si tu cherches Dieu


  Écoute


  Sur les hautes terres noires


  Ne coule aucune rivière


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Parcourir le Limbu au printemps, au moment où des milliers de torrents cascadaient depuis les crêtes, gonflés de l'eau glacée issue de la fonte des neiges, pareils à d'innombrables guirlandes d'argent jetées sur les flancs de l'imposant massif montagneux, était pour Oningu une des plus grandes joies de l'existence...


  Le jeune homme emplissait avidement ses poumons de l'air pur des hauteurs, chargé des fragrances caractéristiques de la nature renaissante après le sommeil de l'hiver. Il s'égayait du chant des oiseaux et du bruissement des feuilles, tout juste émergées des bourgeons, sous la caresse de la brise. La robe vert tendre dont se paraient les cimes, parsemée de fleurs qui traçaient une mosaïque composée de toutes les nuances du bleu, du rouge et du jaune, émerveillait ses yeux.


  Depuis l'âge de dix-sept ans, Oningu se livrait à ce pèlerinage vers les sommets du Limbu, dès le retour des beaux jours. Ce rituel faisait couler dans ses veines une fantastique énergie, et il se sentait pareil aux arbres au milieu desquels il cheminait, dont la sève nourricière, attirée depuis les profondeurs de la terre par le feu du soleil, irriguait la ramure d'un flux régénérateur. Chaque année, le colosse accomplissait ainsi, sentant sous chacun de ses pas la résurrection de la montagne, le voyage qui le ramenait auprès de son père adoptif...


   


  Lorsque Stanley Petersen s'était retiré sur les sommets les plus élevés du Limbu, une centaine de disciples l'avaient suivi, mais à l'arrivée des intempéries hivernales, ils avaient dû redescendre vers les vallées. Celui que les Kreels nommaient Oniga Charaki était resté seul, au faîte du grand massif, sur les pics gelés balayés par le blizzard, là où même les plus rustiques animaux montagnards ne se risquaient pas au cœur de la saison froide.


  Dès que le temps le leur avait permis, ses fidèles, moins nombreux que l'année précédente, avaient à nouveau escaladé les pentes abruptes du Limbu, pour constater que le Ningu Makané avait résisté aux rigueurs du climat. Ce miracle les avait conduits à refaire, chaque printemps, le même trajet vers les hauteurs à la recherche du maître. Mais, peu à peu, le groupe s'était étiolé. À l'instar des mangas de Faya Nubangui, les pèlerins du Limbu n'avaient pas reçu du Sven ce qu'ils espéraient. Le printemps précédent, Oningu avait retrouvé dans la montagne moins de dix personnes...


  Le jeune homme, lui, n'avait jamais été déçu par l'enseignement de son père adoptif. Au cours des neuf séjours passés auprès de lui, il avait pris de nombreuses notes qu'il gardait précieusement dans la petite maison qu'il avait bâtie à Fayano Bundadaya, non loin de celle d'Aoni. Le chemin désigné par Oniga Charaki semblait difficile et rebutant, mais le colosse trouvait ce fait parfaitement logique. Ce qui l'étonnait était plutôt l'attitude de ses frères Kreels qui, malgré leur expérience de la rudesse de la première voie, malgré leur connaissance de la vie du Ningu Makané, s'étaient imaginés se faire offrir un livre de recettes magiques qu'il leur suffirait d'appliquer pour parvenir à l'illumination ultime.


  Oningu avait pour son père adoptif une indulgence qu'Aoni ne parvenait pas à admettre. Le jeune homme partait du principe que l'expérience unique vécue par Stanley, l'état de conscience supérieur qu'il avait atteint, le conduisait à accomplir des actes incompréhensibles pour autrui sans un effort immense pour se hausser partiellement à son niveau. Le rituel du voyage printanier vers les sommets du Limbu faisait, selon lui, partie de ce labeur. Plusieurs fois, il avait tenté de convaincre sa mère de le suivre, en vain. Aoni était farouchement persuadée que c'était à son époux de venir la rejoindre, et non l'inverse. Sur ce point, Oningu pensait qu'elle se fourvoyait, mais il savait également qu'il ne servirait à rien d'insister ; la chanteuse ne changerait jamais d'avis...


   


  Le jeune géant avait déjà exploré plusieurs des lieux où il était possible de rencontrer le maître du neuvième cercle, sans y voir personne. Cependant, lorsqu'il parvint sur le petit plateau escarpé où séjournait parfois le Sven, il sut qu'il était enfin arrivé à bon port...


  Au milieu de l'herbe verte se tenait une grande silhouette sombre, légèrement voûtée. Oningu s'approcha, accélérant son allure. C'était un Kreel de haute taille, aux épaules aussi larges que les siennes, mais que l'âge avait affaissées. Ses longues nattes grisonnantes ruisselaient sur son manteau noir. Il fixait son regard en direction d'un éboulis rocheux, et lorsque le jeune homme fut tout près de lui, il le salua sans détourner les yeux du chaos de pierres qui semblait l'obséder :


  — Je suis heureux de te voir, Oningu... J'ai bien cru être le seul à venir cette année... Mais apparemment nous serons deux ; à moins que d'autres n'arrivent, mais ce serait tardif...


  — Ta compagnie me sera une joie, Mani Okondo... Nous voici donc  les derniers fidèles...


  — Oui, les derniers... Cela aura pris neuf ans, tout de même... J'imaginais que la plupart se décourageraient plus vite... Le maître est là, recroquevillé dans les anfractuosités de cet entassement de rocs. Voilà trois jours que j'attends qu'il sorte... Veux tu partager mon repas, Oningu ?


  — Volontiers, je te remercie...


  Les deux hommes s'accroupirent face à face. Ils semblaient bâtis sur le même modèle, deux titans noirs aux muscles lourds, aux cous épais, aux poitrails puissants. Toutefois, le corps de Mani Okondo, de trente ans plus âgé, ne jouissait pas de la vigueur et de la souplesse de celui du jeune Kreel. Quant à leurs visages, ils étaient très différents... Autant celui d'Oningu était rond, lisse, avenant, autant celui de son compagnon était émacié, buriné, rude. La pigmentation très noire du Fingo Makané, bien plus foncée que celle du fils adoptif de Stanley, achevait de marquer ce contraste.


  Tandis qu'ils se rassasiaient de pain et de fruits secs, Mani Okondo jetait de fréquents coups d’œil sur l'amoncellement de blocs cyclopéens qu'une avalanche avait déversés sur le plateau depuis les hauteurs du Limbu. Il marmonna, comme s'il se parlait à lui même :


  — Je ne parviens pas à comprendre comment il fait pour survivre ainsi... Et surtout pourquoi...


  Oningu rit de bon cœur, de son rire grave et sonore, avant de répliquer :


  — C'est toi le maître du cinquième cercle ! Tu devrais pouvoir m'expliquer ce genre de miracle !


  — Il y a longtemps que j'ai abandonné Onda Sambuguzu, très longtemps...


  Le jeune homme connaissait l'histoire de Mani Okondo. Il savait que ce dernier avait quitté Faya Nubangui bien avant les autres mangas, à une époque où Stanley n'avait même pas commencé sa quête des anneaux de lumière...


  — Mais je suis certain que tu n'as rien oublié de la première voie, Mani Okondo... N'est-ce pas ?


  — Non, je n'ai rien oublié... Néanmoins cela ne me fournit aucune réponse aux questions que je me pose... La maîtrise du cinquième cercle permet de résister à la faim, aux intempéries, à la douleur, mais il y a des limites qu'un organisme humain ne peut franchir... Je me souviens que les Eyo Makanés étaient capables de prodiges ahurissants, de jeûnes extrêmement longs. Akoono Tingo semblait totalement indifférent au froid... Après tout, ton... Ton père est allé encore plus loin sur Onda Sambuguzu... Peut-être hiberne-t-il comme un ours, ou affronte-t-il la saison froide à la manière d'un arbre... Mais... pour quelle raison ? Peux tu m'expliquer, toi , pour quelle raison il vous a laissés, ta mère, ton frère et toi ?


  Oningu resta longtemps songeur, ses grands yeux doux posés sur le moutonnement de nuages blancs qui voguaient dans le ciel d'azur, avant de répondre :


  — Lorsque tu suivais la Voie... Tu m'as toi même raconté qu'à cette époque, tu avais totalement oublié ta femme et ta fille, que tu n'allais jamais les voir à Faya Bandigo. Pourtant, tu les aimais...


  — Oui... Oui, je les aimais !


  — Mais il y avait l'appel du premier chemin, Onda Sambuguzu, et tu as répondu à cet appel !


  — C'était un leurre ! J'ai fini par le comprendre ! J'ai abandonné la Voie, grâce à ton père... J'ai d'abord pensé l'avoir délaissée à cause de lui, mais maintenant, je sais que je peux dire grâce à lui !


  Oningu sourit. Plusieurs personnes lui avaient raconté la jalousie de Mani Okondo envers Stanley, une jalousie qui s'était transformée en haine, une haine qui avait failli détruire le colosse. Et désormais, ce dernier remerciait le Sven de l'avoir écœuré de la Voie, une vingtaine d'années auparavant, et était même devenu le plus fidèle de ses disciples...


  — Ce n'était pas un leurre, Mani Okondo... Ni un leurre, ni un échec, ni une perte de temps, ni rien de tout cela... C'était une étape que tu devais franchir, pour devenir ce que tu es... C'était un morceau de ton chemin... Je crois que mon père subit l'appel de la Voie, comme tu l'as subi lorsque tu avais mon âge ! L'attitude des mangas, du temps où il y avait encore des mangas, était inaccessible à la compréhension des autres Kreels... Oniga Charaki est allé si loin sur Onda Sambuguzu... Son attitude à lui est dictée par la Voie, et personne ne peut la saisir... J'espère simplement que sa route le ramènera auprès de nous...


  Mani Okondo hocha gravement la tête.


  — Tu possèdes beaucoup de sagesse pour quelqu'un de vingt-six ans... Bien plus que moi, en tous cas... Regarde, Oningu ! Je crois que le maître a décidé de se montrer...


   


  Un homme venait d'émerger de l'éboulis rocheux, entièrement nu. Sous sa peau livide, on voyait saillir ses os ; son corps était d'une maigreur extrême. Il s'approcha des deux Kreels, bondissant sur les pierres avec l'aisance d'une bête sauvage. Sa chevelure blanche, hirsute, lui pendait jusqu'aux reins, une barbe immaculée couvrait sa poitrine.


  Comme toujours lorsqu'il voyait son père adoptif, Oningu fut frappé par la présence de cette lumière diffuse qui semblait l'envelopper. En quelques instants, il fut près d'eux, et s'accroupit souplement entre les deux géants. Mani Okondo s'inclina avec déférence...


  — Makané... Ton humble disciple te salue...


  Le jeune Kreel imita son aîné, mais d'une manière beaucoup moins solennelle :


  — Père... Je me réjouis de te revoir...


  Stanley Petersen ne répondit rien. Il se contenta de sourire. Son visage décharné disparaissait presque entièrement derrière sa pilosité neigeuse. On ne distinguait guère que l'éclat de ses grands yeux bleu-vert, qui étincelaient comme deux cristaux Baurogorth.


  — Makané... Ce serait un honneur pour nous si tu acceptais de partager notre repas...


  Mani Okondo regardait d'un air désolé les flancs creux de l'ermite du Limbu. Il se souvenait de l'athlète aux muscles longs et forts dont il avait assuré l'entraînement, vingt ans auparavant. Le voir se transformer en un anachorète efflanqué, sale, échevelé et sans âge, l'attristait.


  Le Sven s'empara d'un fruit sec et d'un petit morceau de pain, qu'il grignota très lentement. Les deux Kreels savaient qu'il ne mangerait rien d'autre. Mani Okondo soupira bruyamment et baissa la tête, accablé...


  — Pourquoi es tu tellement attaché à l'apparence, mon ami ? Pourquoi regardes-tu toujours la surface des choses ?


  Le colosse se redressa brusquement. Il avait perdu l'habitude de la voix de Stanley. Elle avait toujours été très particulière ; froide, glacée... Mais depuis sa retraite dans les montagnes, elle devenait chaque année plus éthérée, comme si elle vibrait juste à la limite du monde physique et de celui du pur esprit. Mani Okondo bougonna :


  — Je m'inquiète pour toi, Makané... Tu ne manges rien, tu vis nu dans le froid et la neige !


  — Cela signifie que je  n'ai pas besoin de nourriture, ni de vêtements, ni d'abri. C'est plutôt un avantage. Réjouis-toi pour moi, au lieu de t'inquiéter !


  Le Sven se mit à rire, d'un rire qui ressemblait au souffle de la bise dans une forêt de stalagmites. Puis il  se tourna vers Oningu.


  — Alors, mon fils... Aoni est-elle toujours furieuse contre moi ?


  Le colosse haussa les épaules. Il savait que son père adoptif pouvait lire ses pensées aisément, comme il venait de lire celles de Mani Okondo. Il n'avait pas besoin de le questionner. Selon Oningu, Stanley voulait simplement lui montrer qu'il n'était pas indifférent au sort de la chanteuse.


  — Elle ne comprend pas, père... Elle ne comprend pas pourquoi tu es ici, au lieu d'être auprès d'elle... Et auprès de Tofaringa...


  Il sembla au jeune homme que le regard lumineux de l'ermite s'était voilé, pendant un fugace instant.


  — Il est des choses qu'il faut expliquer... D'autres qu'il est peut-être bon d'expliquer... Et certaines qu'il vaut mieux ne pas expliquer... Ta mère souffre de mon départ, n'est ce pas ?


  — Oui, père ; elle en souffre...


  — Eh bien, sache que ce départ était inévitable, indispensable... Et sache également que si je lui en avais donné les raisons, elle en souffrirait encore plus...


  — Et moi ? Serais-je blessé par ces raisons ?


  — Tu le serais... Fais moi confiance, et contente toi de ce que je te dis...


  — Pourquoi n'avoir jamais parlé comme tu viens de le faire ? M'avoir laissé devant le fait accompli ?


  — Nos autres rencontres... manquaient d'intimité pour évoquer des histoires de famille !


  Stanley Petersen eut à nouveau un rire cristallin. Les deux Kreels se regardèrent, un peu interloqués...


  — Cette année, il n'y a que toi et Mani Okondo, c'est différent... Moins gênant... Et surtout, je crois que désormais tu es apte à recevoir ce que je viens de te dire ; plus mûr... Tu as démontré une incontestable persévérance...


  — Parce que je suis revenu neuf années de suite ?


  — Oui... Tu as eu foi en moi, malgré tout... Ce que je t'ai révélé, je ne pouvais pas le révéler à ta mère. Elle ne me croirait pas ; elle penserait que j'invente une excuse... Ou bien elle exigerait d'en savoir plus... Elle serait incapable de manifester l'attitude que toi, tu adoptes. Elle n'a pas accompli, contrairement à toi, la démarche qui conduit à cet état d'acceptation...


  Oningu hocha la tête d'un air entendu. Le Sven lui confirmait ce qu'il avait toujours ressenti. Après un long silence, il regarda à nouveau son père et s'apprêta à lui soumettre sa requête, une requête dont il avait préparé la formulation durant tout son voyage en montagne :


  — À propos d'Aoni... Elle m'a parlé récemment d'un événement, assez sérieux je crois, et...


  — Son rêve ! Elle t'a parlé de son rêve !


  Le jeune homme ne put réprimer un mouvement d'agacement. Les pouvoirs du Ningu Makané le désorientaient, parfois. Il se sentait idiot d'avoir réfléchi avec soin aux phrases qu'il comptait utiliser. Stanley Petersen n'avait aucunement besoin de ses discours ; il avait déjà tout appris, rien qu'en le regardant...


  Mani Okondo était perplexe. Cependant, il éprouvait un tel respect pour celui qu'il considérait comme le maître absolu de la Voie qu'il conserva un silence poli.


  L'ermite semblait beaucoup s'amuser.


  — Je sais ce qui arrive à ta mère, Oningu... Même si elle pense que je l'ai abandonnée, je suis toujours auprès d'elle ; pas de la façon qu'elle souhaite, bien sûr... Mais je ne la quitte jamais... ... Son cauchemar est en fait... une sorte de message...


  — Un message ?


  — Un message... Il l'informe de faits précis... De faits qui se sont déroulés...


   


  Une des qualités du jeune géant était son calme imperturbable. Son mental avait la solidité du granit, et les rudes coups que l'existence lui avait portés n'avaient pas réussi à l'ébranler. Ne pas connaître ses parents biologiques, perdre son grand-père alors qu'il avait onze ans, voir partir son père adoptif et construire avec lui des rapports pour le moins singuliers, s'occuper d'un frère atteint d'un autisme profond, toutes ces épreuves n'avaient pas entamé son équanimité et son optimisme. Il ressemblait à ces vieux arbres de Fayano Bundadaya, si profondément enracinés dans le sol que les pires tempêtes les faisaient à peine ployer. Pourtant, les paroles de Stanley le jetèrent dans une agitation totalement inhabituelle chez lui. Il se leva d'un bond, s'éloigna à grandes enjambées, se mit à tourner en rond, puis revint près du Sven.


  Mani Okondo redressa la tête et regarda le jeune Kreel avec sévérité. Devant la grimace désapprobatrice du Fingo Makané, Oningu comprit qu'il faisait preuve de grossièreté en se tenant debout à côté de deux hommes assis, deux hommes qui étaient ses aînés et de surcroît des mangas, bien plus avancés que lui sur la Voie. Il s'accroupit prestement, bredouilla quelques excuses, et s'adressa à son père en utilisant un débit rapide qui contrastait fortement avec son ton coutumier, posé et serein...


  — Elle rêve d'un vieux conte maraquendi ! Puisque tu sais tout, alors tu sais cela ! Une horrible légende sortie tout droit de l'imagination tourmentée d'un... D'un poète, d'un soi-disant poète qui... Qui devait sûrement abuser de certaines drogues ! Je ne vois pas... Je ne vois pas le rapport avec des faits qui seraient censés...  s’être déroulés...


  — Ne sous-estime pas les Maraquendis, mon fils... Ils ont édifié une civilisation dont la splendeur n'a jamais été égalée, sauf peut-être par l'empire kalindos... Enfin... Tout cela a disparu il y a plus de dix mille ans... Il reste leurs aèdes... Un peu portés à l'exagération, c'est exact... Mais ils brodent toujours sur des histoires vraies !


  — Et quand bien même ce serait une histoire vraie ! Ce seigneur Ou... Outi...


  — Outlixclan...


  — C'est ça... Depuis combien de temps est-il mort, cet... Outlixclan ?


  Stanley sourit et caressa les poils emmêlés de sa barbe d'une main décharnée...


  — Je dois t'éclairer sur certains modes de pensée des Maraquendis, mon fils... Selon eux, le temps n'est pas un écoulement linéaire d'événements... Ils le voient plutôt... comme une scène de théâtre, où l'on jouerait toujours les mêmes pièces... Ce que nous appelons passé, présent et futur, ils le conçoivent comme un changement de décors, d'acteurs et de costumes. Mais les personnages, les répliques, les scènes ne changent pas...


  — Enfin, père ! Tu ne juges pas toutes ces... Ces théories maraquendis... complètement délirantes ?


  — Hum... Si j'en crois ma propre expérience, leur description du continuum espace-temps est certainement plus judicieuse que celle des autres peuples...


  — Nous nous éloignons du rêve de ma mère !


  — Non, Oningu, pas du tout... Ce que je veux te faire comprendre, c'est que la lutte d'Outlixclan contre les cent démons est éternelle... Ou plus exactement, intemporelle... Un grand guerrier les a combattus, il y a de cela des millénaires, pour employer une référence... disons classique, et dans un autre plan de réalité, en quelque sorte...


  — Un autre plan de réalité ?


  — Son esprit était sorti de son corps... L'important, c'est que tu réalises que l'attaque des cent démons a également lieu... maintenant, et... ici...


  — Ici ?


  — Dans le monde physique...


  — Et... Outlixclan ?


  — Il va combattre... Il n'a plus le même nom, le même aspect, les mêmes pouvoirs... Peut-être n'est-il plus seul... Nouveaux acteurs, nouveaux costumes, nouveaux décors ; mais la pièce est déjà commencée... Et nous en faisons partie...


  — Nous... Nous en faisons partie ?


   


  Le Sven, apparemment indifférent à la consternation de son fils adoptif, posa sa main pâle et desséchée sur le bras musculeux de Mani Okondo.


  — Mon ami... J'ai un grand service à te demander...


  — Je t'écoute, Makané...


  — Je vais devoir quitter cette planète... Combien de temps, je l'ignore... Aoni et Oningu viendront avec moi. Quelqu'un devra veiller sur Tofaringa...


  — Tu peux compter sur moi, Makané !


  — C'est une lourde tâche... Il ne doit jamais rester seul ; jamais...


  — Je viendrai m'installer à Fayano Bundadaya, avec Ela, ma femme. Notre fille est mariée, maintenant, elle habite très loin de nous... Rien ne nous retient dans notre maison...


  — Je te remercie... Pour que cette corvée soit moins pénible, vous la partagerez avec Fissangui Lindaro...


  — C'était un manga... Un ami à toi...


  — Oui... Un très bon ami... Il y a longtemps que nous ne nous sommes pas vus, mais je sais qu'il acceptera de séjourner au village des arbres, lui aussi, pour s'occuper de mon fils...


  Mani Okondo acquiesça d'un bref mouvement de tête. Stanley serra chaleureusement l'avant-bras du colosse entre ses doigts maigres, et lui adressa un large sourire.


  Oningu paraissait de plus en plus énervé.


  — Enfin, père... Quelle est cette histoire de départ ? Vas-tu m'expliquer ce...


  — Je t'ai dit que la pièce était commencée, mon fils... Les cent démons sont entrés en scène. Maintenant, notre tour est venu... On nous appelle...


  — Qui ? Qui donc nous appelle ?


  — Aoni reçoit un message... Et moi aussi, mon fils, moi aussi...


  — Tu... Tu fais le même cauchemar qu'elle...


  — Non... Pas le même... Le contenu est différent... Mais la source est identique...


  L'ermite aux cheveux de neige se pencha sur Oningu et posa ses mains sur les formidables épaules du colosse. Une brume grisâtre éclipsa le flamboiement de son regard, et il ajouta, d'une voix un peu troublée :


  — J'entends l'esprit-univers, mon fils... Je l'entends crier en moi...


  — L'esprit-univers ?


  — Celui qui est... La conscience-matière... Je l'entends... Je l'entends hurler de terreur, et implorer mon aide...


   


  CHAPITRE XVI


   


   


  Devons nous lutter pour accomplir nos rêves, ou accepter avec fatalité les événements de l'existence ? Mais si nos désirs n'étaient que des fardeaux qui nous encombrent, des mirages qui nous détournent de la Voie... Et si les aléas de la vie n'étaient pas des épreuves à subir, mais des leçons à méditer...


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Zoth-Xülin pénétra dans la chambre à pas feutrés. Étendu sur un vaste lit à baldaquin gisait le géant qu'elle avait soigné quelques jours auparavant. Son œil unique était clos ; il dormait profondément...


  L'archimandrite observa son visage barbu aux traits rudes, encadré d'une épaisse tignasse grisonnante. Une cicatrice livide, large comme un doigt, courait le long de sa joue gauche jusqu'à son orbite vide, traversait sa puissante arcade sourcilière, remontait verticalement sur son front et allait se perdre dans ses cheveux.


  « Une affreuse blessure de guerre..., » songea la magicienne.


  « C'est un boucher qui l'a recousu... Et on aurait tout de même pu lui greffer un œil artificiel... »


  Zoth-Xülin était horrifiée par la figure déchiquetée du colosse. Aucun homme de son peuple n'aurait supporté une telle déformation de ses traits. Puis l'enchanteresse prit conscience que les barbares n'avaient cure d'exhiber de pareilles balafres. Elle se souvint de ce qu'on lui avait raconté sur les Uktuhls à la face couverte de tatouages, sur les Krüses qui s'arrachaient les dents pour les remplacer par des crocs de métal, sur les Harriks qui s'énucléaient volontairement, sur les Moog-Saïs qui tiraient gloire des plus atroces mutilations...


  L'archimandrite demeura longtemps immobile, à regarder le torse du géant qui émergeait des draps, son cou de taureau, son poitrail velu d'une largeur phénoménale. Malgré les pansements qui enveloppaient ses multiples plaies, Zoth-Xülin pouvait voir les muscles formidables de ses épaules et de ses bras qui gonflaient sa peau couverte de poils. Selon les canons de la beauté des Kalindos, cet homme était d'une extrême laideur. Mais l'impression de force animale qui irradiait de tout son corps captivait la magicienne...


  La jeune métisse qui était avec lui dans le vaisseau spatial était toujours assise à son chevet. Elle ne l'avait presque jamais quitté, depuis le jour de leur arrivée. Zoth-Xülin se surprit à envier cette fille d'éprouver un sentiment aussi fort pour un homme... La flamboyante enchanteresse n'avait encore réellement aimé personne, malgré les myriades de soupirants qui avaient tenté de la conquérir. Elle avait eu quelques amants, mais ne parvenait même plus à se souvenir à combien de temps remontaient ses derniers rapports sexuels. Les mâles qui avaient couché avec elle ne lui  inspiraient guère que du mépris, et ceux pour qui elle ressentait une certaine admiration étaient tous des mages qui la concurrençaient pour la place d'archimandrite...


  Zoth-Xülin s'approcha de la métisse, qui n'avait pas remarqué son entrée, et lui parla doucement :


  — J'ai fait préparer une chambre pour vous. Allez vous reposer, vous êtes certainement épuisée...


  Shadir se retourna, surprise, et posa le regard de ses grands yeux gris sur l'enchanteresse.


  — Je vous remercie... Mais je préfère rester auprès de Vigdred... Si vous n'y voyez pas d'inconvénient...


  — Bien sûr que non... Vous devez aimer cet homme, Shadir... L'aimer profondément...


  La jeune femme soupira d'un air las :


  — Il m'a sauvée. Sans lui, je serais encore prisonnière dans un bordel de Rangos. Ou peut-être serais-je morte, si le courage de me suicider m'était venu... Mais j'ai l'impression de ne pas compter pour lui !


  — Vous vous trompez Shadir... Si j'en crois ce que vous m'avez raconté, il a pris des risques énormes pour vous emmener avec lui. Il n'aurait pas agi ainsi s'il ne tenait pas à vous...


  — Il me considère comme une gamine ! Il... Il me regarde à peine !


  — Les humains ont parfois d'énormes difficultés à analyser leurs propres sentiments... Une chose est certaine : il ne veut pas vous perdre ! Pour le reste... Laissez faire le temps... Je dois rejoindre les autres, Shadir... Je vous tiendrai au courant de nos décisions. Nous ne pouvons pas nous permettre d'attendre que votre ami soit rétabli... Et par pitié, prenez un peu de repos !


  Alors que l'archimandrite était sur le point de sortir de la chambre, la voix de la jeune métisse l'arrêta :


  — Zoth-Xülin ! Merci... Merci de l'avoir sauvé...


  La magicienne eut un pâle sourire, et s'éloigna en direction de l'aile orientale du grand palais, afin de regagner son bureau...


   


  Yag savait que les ennuis n'allaient pas cesser de surgir... En choisissant d'accompagner Ulfnor dans sa quête initiée par une étrange vision, le harfang des cimes ne s'attendait certes pas à une partie de plaisir. Mais s'il était parfaitement apte à gérer certains problèmes, comme ceux que lui avait posés le fils de Fraudol à D'Nagaar, les difficultés qu'il voyait se profiler désormais avaient tendance à le paniquer...


  Pourtant, la chance n'avait cessé de leur sourire. Vadkan, désormais hébergé à sa plus grande joie au sein de la communauté des Rinaëls de Baur-Wakir, leur avait procuré un vaisseau spatial. Puis, lorsqu'il s'était agi de décider d'une destination, plusieurs choix s'étaient offerts. Parmi les compagnons que le serpent rouge voyait dans ses songes, trois représentaient une piste possible. Yag avait exclu d'emblée de se rendre sur la planète des Oglouks. Quant à l'idée de visiter les Kreels, elle ne l'avait guère enthousiasmé ; trop d'inquiétants mystères entouraient ce peuple... Les deux Balroogs s'étaient mis d'accord pour voyager jusqu'au monde des Kalindos. Et là, non seulement ils avaient rencontré la femme rousse du rêve de Ulfnor, mais ils avaient découvert que deux autres membres de la curieuse confrérie onirique étaient eux aussi venus vers elle, comme guidés par une puissance supérieure... Les événements semblaient démontrer que les esprits des sept sentinelles de Gaurothrol veillaient sur Yag et son disciple. Cependant, le harfang des cimes était extrêmement inquiet...


  Pendant des années, Ulfnor n'avait pas eu le moindre contact avec les femmes ; il n'avait même pas eu le droit d'évoquer en parole leur existence. Et maintenant il était assis à quelques mètres de deux créatures qui le dévoraient des yeux. Les regards que jetaient constamment Reïkya et Zoth-Xülin sur son jeune compagnon n'avaient pas échappé au frère supérieur. Lui même était plutôt gêné par cette situation, mais il savait que son âge et son expérience lui permettaient de mieux la maîtriser. Il aurait pu être le père de Ulfnor, et contrairement à celui-ci, il n'était pas vierge. Il avait même été sur le point de se marier avant de choisir l'existence chaste des Hrashnars.


  Dans sa jeunesse, il s'était refusé à imiter les autres Balroogs qui se délectaient du viol de leurs captives. Tout ce qui faisait habituellement suite aux victoires, les pillages, les beuveries, les massacres et les sévices infligés aux prisonniers, tout cela l'avait toujours révulsé. C'était pour fuir ces atroces débordements des guerriers de son peuple qu'il était entré au couvent du Skalmardr. Mais un quart de siècle d'existence monacale n'avait pas effacé de sa mémoire le souvenir des émois éprouvés en caressant les seins et les hanches d'une femme, en respirant son odeur, en sentant contre lui sa peau douce et moite de sueur...


  Yag imaginait sans peine le trouble auquel devait être en proie son disciple, la lutte qui se livrait dans l'esprit du jeune homme, entre les sévères principes qu'on lui avait inculqués douze années durant, et le désir instinctif que lui inspiraient certainement les deux femmes qui hantaient ses rêves depuis des mois et qu'il découvrait enfin. Elles étaient belles l'une et l'autre... La Kendar était vigoureuse et saine, irradiait la fraîcheur et l'énergie. Et chez la Kalindos, plus âgée, tout semblait posséder le pouvoir d'envoûter un homme, la grâce de ses gestes, la splendeur de son regard d'émeraude, la magnificence de sa chevelure, et même les surprenantes sonorités de sa voix rauque de contralto. Il n'avait pas fallu longtemps à Yag pour se rendre compte du peu d'aménité de leurs rapports. De toute évidence, l'arrivée d’Ulfnor allait leur fournir un sérieux sujet de rivalité...


  Le harfang des cimes savait que toute discorde entre les membres de la confrérie du rêve risquait de s'avérer catastrophique. Il se promit d'être vigilant...


   


  — Chacun d'entre nous connaît désormais l'histoire des autres, y compris celle de Vigdred que nous a racontée son amie. Considérés tous ensemble, nos songes acquièrent un sens précis !


  Zoth-Xülin déambulait dans son bureau, l'air concentrée. Manifestement, elle avait décidé d'exercer d'office son autorité sur le groupe. Elle présidait au destin de tout un monde, et ne pouvait admettre la domination de quiconque. Seul Yag avait également une expérience du commandement, mais le Balroog ne songeait nullement à s'opposer à la façon dont l'archimandrite avait pris les choses en main. Il se considérait comme un simple auxiliaire des élus à qui avaient été envoyés les rêves...


  — Reïkya, qu'en pensez-vous ?


  La magicienne avait pris soin de demander l'avis de la jeune Kendar en premier. Malgré leur hostilité mutuelle, Zoth-Xülin avait de la considération pour l'intelligence aiguë de l'étudiante, et tâchait lorsqu'elle y songeait de lui donner des preuves de cette estime.


  — Chaque vision est un morceau du puzzle... Une civilisation disparue aux inconcevables connaissances a ouvert autrefois une porte, une porte noire, vers un autre univers, et l'a refermée aussitôt... Telles sont les informations que j'ai reçues... D'après le rêve de Ulfnor, cet autre univers pourrait correspondre à l'enfer de la mythologie balroog, dont les sept gardiens sont peut-être le moyen mis en place par les puissants anciens pour clore le passage. Le songe de Vigdred nous apprend que ce qui hante le monde découvert derrière la porte des ténèbres n'est autre qu’Oroum-Golok, le monstre destructeur de l'apocalypse des Krüses...


  — Et mes propres visions confirment la menace de fin des temps, et le fait que nous sommes censés tenir un rôle dans cette histoire... La question est : que devons nous faire maintenant ?


  — À mon avis, il faut trouver l'emplacement de la porte et des sentinelles qui la surveillent... Mais je n'ai pas la moindre idée de la façon dont nous pourrions procéder...


  La magicienne s'approcha des Balroogs d'une démarche chaloupée, posa son regard de jade sur  le serpent rouge, et le questionna à son tour :


  — Quelle est votre opinion, Ulfnor ?


  Le jeune moine rougit et baissa les yeux. Parler à une femme lui semblait totalement inconcevable. De plus, si les frères éducateurs lui avaient enseigné l'orusien, il le parlait assez mal, avec un fort accent, et n'osait pas prendre la parole. Il se tourna vers Yag, l'air implorant. Son mentor, d'un signe, l'encouragea à répondre. Ulfnor se jeta à l'eau...


  — Je crois... que le plus important... est de trouver les autres... Les trois autres de mon rêve : l'homme aux cheveux blancs, avec une grande épée... La femme à peau noire... Et le petit boiteux...


  — Comment faire ?


  — La femme est certainement une Kreel... Allons chez les Kreels...


  — Pas sûr que ce soit la bonne solution ! Le destin vous a tous guidés ici ; le destin, ou une puissance qui dirige nos actes... Peut-être les autres sont-ils déjà en route vers Baur-Wakir... Je pense qu'il est préférable de les attendre ici ! Yag, êtes-vous d'accord ?


  Le harfang des cimes plissa les yeux, pensif. Il avait le sentiment que Zoth-Xülin avait déjà décidé quoi faire, et qu'elle prenait l'avis de chacun par pure forme. L'idée d'être dirigé par une femme était éminemment désagréable pour l'esprit d'un Hrashnar, mais le frère supérieur reconnaissait que Zoth-Xülin assumait bien son rôle. Il répliqua dans un orusien presque aussi hésitant que celui d’Ulfnor :


  — Tous ceux du rêve... doivent être rassemblés ! Vous êtes sept, comme les sept gardiens de Gaurothrol. Il y a certainement... une importance à cela. Séparés... Vous ne pourrez rien ! Mais je crois que vous avez raison. Partir à leur recherche est... inutile. Les esprits des sentinelles vous guident tous ; bientôt... vos chemins se rencontreront...


   


  L'archimandrite eut un sourire satisfait et se tourna vers Gaëdmundvelg.


  — Mon cher Jölnur, étant donné que vous êtes le membre le plus... vénérable de cette assemblée, et donc certainement le plus sage, j'ai jugé que le dernier mot vous revenait...


  — Hé, hé ! Vous n'avez pas encore fait part de votre avis... Vous jugez donc plutôt que le dernier mot vous revient, à vous ! Hé ! Hé ! N'est ce pas ?


  Zoth-Xülin secoua sa crinière rousse, agacée, et ne répondit pas à la pique. Le Kendar poursuivit :


  — Je viens d'écouter des propos perspicaces ; ça oui, perspicaces ! Mais une question me turlupine, que personne n'a posée... Qui est donc celui qui vous envoie ces rêves ? Hein ? Qui est-il donc ? Car c'est bien cela que vous nous avez expliqué, ma chère... Quelqu'un émet des messages...


  — C'est évident ! Les esprits des gardiens ! Les dieux-sentinelles ! C'est leur appel que j'ai entendu...


  Ulfnor venait de se lever de son siège ; il semblait exalté... Puis, lorsqu'il réalisa que tous les regards se posaient sur lui, son visage devint écarlate et il se rassit précipitamment. Lissant sa barbe, Jölnur répondit :


  — Drôles de manières qu'ils ont, ces fameux gardiens ! Ils ne sont pas logiques ! À leur place, si je voulais voir quelqu'un, ça ne traînerait pas, hé, hé... Je le sifflerais avec mon rêve, hop, hop ! Voilà les coordonnées, viens tout de suite, et ne musarde pas en route ! Hop ! Ce serait rondement mené ! Moi, je ne pense pas que le message vienne d'eux ! Il vient de quelqu'un qui donne des petits bouts d'indices, des bribes... Et hop, débrouillez vous avec ça ! Il n'y a que ma nièce à qui il a fait savoir clairement qu'elle devait chercher de l'aide chez les Kalindos... Les autres ont dû se creuser la tête ! À mon idée... Ou bien il s'amuse avec vous...


  Jölnur gratta longuement le bout de son énorme nez érubescent avant d'achever sa phrase :


  — Ou bien.. Hé, hé... Ou bien il veut savoir ce que vous avez dans le ventre !


  Reïkya regarda son « oncle », stupéfaite. Elle songea que Voldün n'avait en rien exagéré à propos des capacités d'apprentissage de l'androïde. À leur arrivée à Baur-Wakir, il évitait de se mêler aux conversations, se montrait concis, se contentait de répondre aux questions. Maintenant, il prenait part au débat ; à l'évidence, la quête de la jeune fille était devenue la sienne...


  — Que veux-tu dire ? Qu'est-ce que cela signifie ? Ce que nous avons dans le ventre ?


  — Hé ! Hé ! Tout doux, ma petite... Ne te fâche pas contre ton vieux tonton ! Je vais m'expliquer...


  Jölnur se leva de son siège et s'avança d'un pas. Il semblait incapable de rester tranquillement assis, comme s'il lui était indispensable d'accompagner son discours de grands gestes et de sautiller en permanence tout en parlant.


  — Bon ! Sept gardiens de la porte, et sept personnes… Hé, hé... contactées ! Pas besoin de sortir de l'université de Yankin pour voir le rapport ! Notre... Notre rêveur ! Nous allons l'appeler le rêveur, puisqu'il communique grâce aux rêves... Tout le monde est d'accord ? Pas d'opposition ? Hop ! Adjugé ! Donc, notre rêveur a besoin de sept individus pour accomplir une mission et... Hum, croyez moi, ce n'est sûrement pas du gâteau ! Choisit-il au hasard ? Non, bien sûr ! Qui qu'il soit, il a sûrement les moyens de se faire une petite idée... J'ignore quels sont ses critères de sélection, mais il ne prend pas n'importe qui ! Le dénommé Vigdred, par exemple... Un vrai costaud ! Jamais vu un gaillard de ce format là... Et notre ami Ulfnor...


  Gaëdmundvelg se tourna vers le jeune Balroog en le désignant d'un geste théâtral. Le moine rentra la tête dans les épaules en rougissant...


  — Notre ami Ulfnor n'est pas mal non plus dans le genre hypertrophié du biceps... Quant à l'éblouissante Zoth-Xülin...


  L'archimandrite sourit à Jölnur qui accompagnait son compliment d'une cérémonieuse révérence.


  — L'éblouissante Zoth-Xülin est sans doute la plus grande magicienne de l'Univers ! Excusez du peu ! En ce qui concerne ma petite Reïkya... Eh bien... Hé, hé... Je ne vois pas vraiment ce que le rêveur lui trouve...


  L'étudiante sursauta sur son siège et lança un regard courroucé à Jölnur, qui émit un ridicule  ricanement chevrotant...


  — Allons, allons, ma belle ! Hé, hé, hé ! Je plaisantais, bien sûr ! Hé, hé !...


  Zoth-Xülin riait à belles dents, le timide Ulfnor s'autorisa un gloussement amusé, et même le taciturne Yag parut gagné par l'hilarité générale. La jeune Kendar était furieuse. Elle n'aurait jamais imaginé qu'un robot puisse la brocarder de cette manière. Elle ignorait ce qui la vexait le plus, le regard moqueur de l'enchanteresse, ou d'être ridiculisée ainsi devant le jeune géant balroog. Elle serra les dents et arbora une moue renfrognée... Jölnur, toujours aussi frétillant, poursuivit ses péroraisons :


  — Vous pouvez parier que les trois autres possèdent aussi des qualités hors normes... Et vous pouvez également miser sur le fait qu'il n'ont reçu du rêveur que de petits bouts d'information ! Pourquoi n'envoie-t-il pas à tous le même songe, avec l'intégralité de l'histoire ? Hein, pourquoi ?


  — Je crois que nous recevons un message que nous puissions comprendre et admettre, un message qui correspond à nos connaissances et à nos croyances... Le rêveur s'adapte à l'esprit de chacun en quelque sorte...


  Le visage de Zoth-Xülin avait repris toute sa gravité. Elle ne voyait pas où voulait en venir Jölnur, mais ses propos lui semblaient pertinents. Le barbu trépigna et répliqua d'une voix surexcitée :


  — Taratata ! Vigdred a vu un monstre de la mythologie krüse, un monstre dont il connaissait tout juste le nom ! Et vous tous auriez pu bénéficier de nombreuses précisions, sans que cela choque vos esprits... Non, non, non ! Ce n'est pas la bonne explication... Hé ! Hé ! Moi je dis que le rêveur vous teste !


  — Il nous teste ? Mais comment ? Dans quel but ?


  — J'imagine que ceux qui découvriront la porte des ténèbres et les sentinelles qui la surveillent auront à accomplir une tâche, ma chère Zoth-Xülin...


  D'un seul coup, Jölnur Gaëdmundvelg cessa d'agiter ses longs membres en tous sens. Il s'immobilisa, les mains croisées dans le dos, les talons l'un contre l'autre, et, baissant la tête, il marmonna :


  — Une épreuve, une terrible épreuve... Une épreuve à laquelle il est interdit d'échouer ! Le rêveur doit être sûr de ceux qu'il envoie... Un chemin difficile mène à la porte des ténèbres, un chemin dont ne verront la fin que des âmes plus dures que le Baurogorth ! Voilà pourquoi il vous aide si peu... Si vous vous égarez en route, si vous mourez en route, le rêveur poussera d'autres pions !


  Un profond silence régnait dans le bureau de Zoth-Xülin. L'archimandrite retenait sa respiration, ses yeux verts rivés sur la grosse tête chauve de Jölnur. Les Balroogs étaient d'une immobilité absolue, pareils à deux gigantesques statues de marbre. Reïkya, tétanisée, sentait son cœur battre à grands coups, comme s'il cherchait à sauter hors de sa poitrine. Soigneusement, méticuleusement, Gaëdmundvelg lustra son immense barbe blanche, l'étalant sur son ventre rebondi, et finit par ajouter :


  — Comment vous teste-t-il, m'avez vous demandé ? En ne vous révélant presque rien ! Peut-être en éprouve-t-il d'autres, en ce moment même... Un autre groupe de sept ; ou même plusieurs groupes... C'est une possibilité... Dans quel but vous teste-t-il ? Pour vous sélectionner en vue de l'épreuve finale ! Ou alors, autre hypothèse...


  Jölnur dressa soudain un index qu'il agita d'un air sentencieux...


  — Autre hypothèse, infiniment plus terrifiante, infiniment plus...


  Le Kendar se mit à tourner en rond, à grandes enjambées, levant haut ses pieds interminables, continuant à marmotter comme s'il parlait pour lui même :


  — Ou alors vous êtes ses seuls pions ! Il n'en a que sept sous la main ! Personne d'autre ne peut, personne d'autre n'est capable... Dans ce cas, s'il vous rend la tâche ardue, ce n'est pas pour faire un choix, puisqu'il n'a pas le choix ! Le but est de vous préparer, de solliciter votre intelligence, de renforcer votre détermination, de raffermir votre foi ! Lorsque vous arriverez au bout du chemin, vous devrez être prêts ! Prêts à fermer la porte des ténèbres ! Parce que si vous n'y parvenez pas...


  Jölnur leva la tête, les yeux écarquillés, comme s'il cherchait une mouche au plafond, et susurra de sa voix chevrotante :


  — Si vous n'y parvenez pas, vous n'aurez pas de seconde chance ! Et l'Univers n'aura pas de seconde chance, car personne ne viendra après vous pour effectuer le travail...


   


  CHAPITRE XVII


   


   


  L'esprit de l'homme doit être libre comme le corps de l'oiseau. Libre ne signifie pas affranchi de toute contrainte. Mêmes invisibles, de puissantes forces exercent leur action : la gravité, la résistance de l'air...  L'oiseau est libre parce qu'il connaît ces forces ;; il les ressent ;; il sait les utiliser.


  Il n'existe pas de plus grand asservissement pour l'âme que celui qui consiste à vouloir se débarrasser de toute influence. L'oiseau ne cherche pas à nier l'existence du vent ;; il s'en sert pour s'élever. Le chemin vers la liberté passe par la perception et la compréhension des énergies qui agissent sur la conscience. L'esprit humain qui néglige ce travail est semblable à l'oisillon malhabile : condamné à la chute.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Ils cheminaient, les uns derrière les autres, se tenant par la main ainsi que le leur avait recommandé Zoth-Xülin. L'archimandrite marchait la première, suivie d’Ulfnor. Le jeune novice avait difficilement accepté de toucher ainsi une femme, mais la magicienne souhaitait que les Balroogs se trouvent à l'avant de la file et Vigdred à l'arrière. Depuis que le colosse était rétabli, il n'avait pas adressé une seule fois la parole aux deux Hrashnars et leur jetait sans cesse de farouches regards. L'attitude de Yag semblant démontrer que l'animosité était réciproque, Zoth-Xülin préférait tenir les barbares à distance les uns des autres. La simple idée d'une bagarre entre ces montagnes de muscles la faisait frissonner...


  Le serpent rouge, tout d'abord révulsé par le contact des longs doigts diaphanes de l'archimandrite, se surprenait à éprouver un plaisir sensuel en serrant dans son énorme paume la fine main de Zoth-Xülin. Il tentait de refouler ce sentiment qu'il jugeait impur, indigne d'un moine du Skalmardr, mais sans la forte pression de la poigne puissante de Yag, qui marchait juste derrière lui, il avait l'impression qu'une incontrôlable ivresse se serait emparée de son esprit.


  Le harfang des cimes avait admis sans tergiverser la présence de Reïkya à sa suite. Il n'était pas tourmenté par ces effrois pudibonds qui saisissaient la plupart des Hrashnars à la simple évocation d'une femme. En tant que frère supérieur, il s'était toujours attaché à faire respecter chacune des règles de son ordre, mais jugeait que la volonté d'occulter derrière un voile d'interdits l'existence d'une moitié de l'Humanité confinait à l'absurdité.


  La jeune Kendar était en proie à une profonde morosité, dont elle se refusait à regarder la raison en face. En réalité, elle était furieuse que ce soit Zoth-Xülin et non pas elle qui tienne la main du bel Ulfnor. Depuis qu'elle l'avait vu pour la première fois, elle était subjuguée par son corps sculptural que ne dissimulait pas sa grossière chemise, par son visage empreint à la fois de force et de douceur, par ses yeux clairs au regard franc...


  Shadir la suivait, toute remplie du bonheur que lui procurait la guérison de Vigdred.


  Derrière elle, le géant oglouk ruminait de haineuses pensées à l'encontre des Balroogs. Chaque fois que son regard croisait celui de Yag, les souvenirs effroyables de la bataille de Magarth-Sikh surgissaient de sa mémoire, et il lui semblait sentir à nouveau la lance ennemie qui lui avait fendu la joue, crevé l’œil et ouvert le front.


  Jölnur fermait la marche. Il avait insisté pour être le dernier. Il savait que sa présence au sein de la procession aurait interrompu la diffusion de la magie de Zoth-Xülin, qui communiquait à toute la colonne une partie de son pouvoir de clairvoyance et permettait à chacun de progresser sans problème dans l'absolue obscurité des catacombes. Les prodigieuses capacités d'apprentissage de l'androïde l'autorisaient à comprendre les principes de base du pouvoir des enchanteurs kalindos, même si ces principes étaient totalement étrangers à la science des Kendars qui avaient établi ses programmes. Il savait qu'il n'était le réceptacle d'aucune énergie vitale, d'aucun corps subtil, d'aucune âme, ces canaux par lesquels les mages faisaient cheminer leur fluide. Aussi s'était-il prudemment placé à l'arrière, afin de ne priver personne de l'aide surnaturelle de l'archimandrite ; lui n'avait nul besoin d'autrui pour voir au cœur des ténèbres... Il était également conscient, dans la mesure ou ce concept possédait un sens pour une créature artificielle, d'être l'unique membre du groupe à ne pas souffrir des vagues de passions qui déréglaient les raisonnements de ses compagnons, la haine, l'amour, la jalousie, la honte, la peur. Ses concepteurs avaient dépensé des trésors d'ingéniosité pour lui donner un aspect humain, jusque dans sa façon de s'exprimer, d'entrer en relation avec son entourage. Mais Jölnur n'exprimait pas de sentiments, seulement des apparences de sentiments... Il était mû par une logique inflexible au service d'une mission précise, et il était convaincu que son impavidité serait un atout indispensable pour guider les fragiles esprits de ses compagnons dont les pensées divaguaient au gré des pulsions les plus diverses et les plus incontrôlables.


   


  Les catacombes du grand palais du conseil des mages avaient été creusées sous le règne de Xakal-Sirth, à l'instigation de Keffrath le noir. Après avoir détruit Baur-Wakir, les Thorgs avaient tenté d'explorer ce dédale de boyaux ténébreux et suintants où les mages kalindos avaient expérimenté leurs sortilèges trois millénaires durant. Mais ils avaient renoncé, écœurés par cet inextricable lacis d'étroits tunnels qui paraissaient sans fin, ce dense réseau de souterrains humides truffés de chausse-trapes, cet enchevêtrement de corridors glacés où régnaient en permanence des plaintes et des hurlements, dont on ne pouvait savoir s'ils provenaient du vent s'engouffrant dans le labyrinthe, de bêtes rôdant dans les trouées obscures, ou de choses innommables nées des maléfices les plus sombres des nécromanciens... Puis le palais avait été rebâti, au-dessus des catacombes demeurées inviolées.


  Après avoir découvert le côté lumineux de leurs hôtes, leurs demeures claires aux vitraux polychromes, leurs parures chamarrées et leurs bijoux étincelants, leur inclination pour les fards et pour les cheveux teints, les six personnages qui suivaient Zoth-Xülin dans les entrailles de Baur-Wakir avaient désormais un aperçu de la face sombre du peuple kalindos. Ils étaient les premiers étrangers à s'enfoncer si profondément  dans les souterrains du grand palais du conseil, ces lieux où des générations de sorciers avaient fébrilement tâtonné à la recherche de pouvoirs toujours plus grands, où des maîtres du Fazireh avaient disparu, sans que l'on sût jamais si des fondrières les avaient engloutis ou s'ils s'étaient égarés dans les méandres des univers parallèles ouverts par le venin doré.


  Là, dans le ventre moite et froid de la cité arc-en-ciel, les enchanteurs kalindos avaient exploré pendant cent trente-deux siècles les trois côtés de Kem-Tenesh ; là, pythonisses et visionnaires s'étaient livrés à des transes effrayantes à la recherche des secrets du passé et de l'avenir ; là, des guérisseurs avaient traîné dans leurs antres uligineuses, pareils à des goules affamées, des moribonds aux chairs pourrissantes pour éprouver sur eux la puissance de leur fluide ; là, les adeptes de Kem-Oz avaient scellé de terribles pactes avec les ombres démoniaques venues des limbes infernales.


  Au fil du temps, les catacombes s'étaient gorgées, telles un monstre glouton, de la sombre magie des Kalindos ainsi que d'innombrables cadavres : ceux des malheureux cobayes victimes des sinistres études des sorciers ; ceux des  aventuriers téméraires qui avaient cru trouver dans les obscurs souterrains quelque faramineux trésor ; et ceux des enchanteurs incapables de maîtriser les redoutables répercussions de leurs sortilèges, rendus fous par leurs propres maléfices et morts de faim et d'épuisement dans le dédale sans lumière.


  Les membres du groupe qui suivait Zoth-Xülin ne pouvaient avancer de quelques pas sans piétiner des ossements qui craquaient sous leur poids, ou sans faire rouler un crâne de la pointe de leurs bottes. Une peur atroce semblait dégouliner des parois, avec les traînées d'eau moisie, et Ulfnor, malgré son cœur pur et son âme sans faiblesse, Yag et Vigdred, malgré leur endurcissement de guerriers vétérans, devaient faire appel à toute leur bravoure pour continuer à progresser vers les profondeurs des souterrains. Quant à Reïkya et Shadir, pourtant courageuses, elles n'avançaient que traînées et poussées par les hommes qui les encadraient. Heureusement, elles ignoraient certaines légendes qui couraient sur les catacombes du grand palais, affirmant qu'elles étaient infestées par des essaims de spectres et d'esprits infernaux, que des mages imprudents avaient invoqués sans être capables de les renvoyer dans leur dimension, et qui erraient dans les corridors en quête de vivants à posséder ou à tourmenter...


  Enfin, Zoth-Xülin s'arrêta, au milieu d'une caverne où stagnaient des flaques nauséabondes.


   


  — Bienvenue dans mon laboratoire !


   L'archimandrite lâcha la main d’Ulfnor et marmonna quelques rauques incantations tout en traçant dans l'air des signes cabalistiques. L'antre sembla s'éclairer, et de grossiers sièges de pierre devinrent visibles, où les membres du groupe prirent place, formant un vague cercle.


  — Nous sommes au cœur des catacombes, là où seuls se risquent les enchanteurs des niveaux supérieurs...


  La belle Kalindos marqua un temps d'arrêt, puis reprit ses explications :


  — On dit que du temps de Keffrath, même les novices venaient jusqu'ici, afin d'effectuer leur apprentissage... Mais depuis, des maléfices sans nombre ont été pratiqués dans ces souterrains ; s'y rendre sans la protection d'une magie très puissante équivaut à perdre sa vie... Et son âme...


  Zoth-Xülin jeta un nouveau sort et les parois noires et gluantes de son repaire se transformèrent en murs de cristal sur lesquels chatoyaient des reflets irisés. Tous parurent hébétés par ce prodige, sauf Jölnur qui s'empressa de questionner :


  — De quel côté du triangle relève donc cette magie là ?


  — De Kem-Lath... Mon domaine de prédilection... Je vous ai dit que je savais modeler et maîtriser l'énergie... Ar-Lath... Cette science peut servir à créer d'agréables mirages ; ou des illusions moins plaisantes, si besoin est !


  Le regard de l'enchanteresse balaya l'assemblée. Elle put constater que chacun paraissait se remettre de l'éprouvante marche dans les ténèbres des catacombes. Néanmoins, Reïkya lui lança, d'un ton agressif :


  — Était-il nécessaire de nous traîner dans ce cloaque ? J'espère que la démonstration dont vous nous avez parlé en vaut la peine !


  — Ce cloaque, comme vous dites, est une salle réservée à l'usage des archimandrites depuis le creusement des catacombes et la fondation du conseil des mages. Personne ne viendra nous y  déranger ; et personne ne pourra nous y espionner... Les remparts magiques accumulés ici par des centaines d'enchanteurs, les plus puissants de notre peuple, sont absolument inexpugnables. Et pour ce que je compte faire, cela me paraît préférable... Même dans mon refuge de Dragarth, je ne me serais pas sentie rassurée...


  — Et quelle mirifique sorcellerie allez-vous donc nous concocter, qui puisse nous être de la moindre utilité ?


  Zoth-Xülin soutint un long moment le regard insolent de la jeune Kendar. Il ne lui avait pas échappé que cette dernière était encore plus désagréable depuis l'arrivée des Balroogs... La magicienne brûlait d'envie de lui donner une petite leçon, comme elle l'avait déjà fait une fois, en pure perte apparemment... Elle se contenta de répondre d'un ton ferme :


  — J'ai prévu de demander conseil à la seule personne qui me paraisse capable de nous aider...


  — Ici ? Quelqu'un vit donc dans ce trou à rat ?


  L'archimandrite, malgré l'irritation qu'elle éprouvait devant l'effronterie de Reïkya, ne put s'empêcher de sourire...


  — Non, ma chère ! Nul ne s'est pour le moment établi dans les catacombes ! Mais c'est depuis cet endroit que nous allons communiquer avec celui dont je veux solliciter le concours...


  — Allez vous nous dire de qui il s'agit, à la fin ?


  — Keffrath-Ar-Draz, le nécromant...


  Devant l'air déconcerté des deux moines, de Shadir et de Vigdred, la magicienne ajouta à leur intention :


  — L'enchanteur le plus puissant et le plus savant du peuple kalindos... Et par conséquent, le plus grand sorcier de l'Univers...


  — Le fondateur du conseil des mages... Contemporain de Xakal-Sirth, donc... Un souverain qui régna au quatre-vingt-deuxième siècle ATT...


  Jölnur souriait béatement, comme ravi de son intervention. Les deux Hrashnars se mirent à discuter entre eux dans leur langue, afin de s'assurer qu'ils avaient bien compris les paroles du barbu au long nez, tandis que Shadir et Vigdred se regardaient, interloqués. Reïkya, elle, ricanait  en secouant la tête...


  L'archimandrite reprit la parole, d'une voix calme et assurée :


  — C'est exact, mon cher Gaëdmundvelg... C'est bien avec un homme qui a vécu il y a plus de treize millénaires que je projette de converser...


   


  La belle enchanteresse défit avec grâce la ceinture qui ceignait sa taille de guêpe, une chaîne aux maillons forgés dans du cristacier noir, et la posa à terre.


  — Pour invoquer l'esprit d'un mort, un nécromancien n'a besoin que de deux choses : son nom, et un objet lui ayant appartenu... Depuis la fondation du conseil des mages, les archimandrites se transmettent ce bijou réalisé dans une matière inaltérable, la ceinture de Keffrath-Ar-Draz... Ainsi, une des prérogatives de cette fonction est de pouvoir, en cas de besoin, faire venir depuis l'au-delà le spectre du grand Keffrath. Mais à ma connaissance, nul ne s'y était risqué jusqu'à présent...


  — Vous... Vous avez l'air de penser que cela pourrait être dangereux...


  Shadir semblait terrorisée. La descente au cœur des épouvantables catacombes avait fortement éprouvé la métisse, et maintenant, on lui parlait d'appeler un revenant parmi eux, au fin fond d'un labyrinthe obscur... Zoth-Xülin lui sourit et répondit avec douceur :


  — Ne vous inquiétez pas, tout ira bien... Les défunts n'aiment pas tellement être dérangés, et les pouvoirs de Keffrath étaient si grands que sa magie s'exerce encore, en certains lieux... Les archimandrites qui m'ont précédée n'avaient sans doute pas de raison vraiment valable d'interrompre le sommeil du nécromant, ils ne l'auraient pas mis en colère pour des vétilles... Mais nos motifs sont de la plus haute importance, il comprendra...


  À un pas de la chaîne de cristacier, l'enchanteresse déposa un petit miroir rond qu'elle avait extrait d'une poche de sa robe. Ensuite elle puisa dans une aumônière de cuir une poignée de poudre de Dorak qu'elle répandit au sol de manière à dessiner des runes, tout en marmonnant des incantations de sa voix éraillée. Lorsqu'elle eût achevé son manège, le complexe lacis tracé par les traînées de drogue brunâtre formait un triangle. La ceinture de Keffrath en occupait l'une des pointes, le miroir une autre, et Zoth-Xülin se tenait sur la troisième.


  L'archimandrite se saisit d'un briquet et enflamma les feuilles broyées, puis prononça une formule magique. La douce lumière qui éclairait le groupe s'évanouit, et seule subsista, au sein des ténèbres, l'incandescence de la Dorak en train de se consumer. Puis l'enchanteresse se mit à psalmodier des sortilèges, tout en agitant son buste d'avant en arrière, avec frénésie.


  Shadir était glacée d'effroi. Les trois barbares, qu'aucune menace physique n'aurait fait ciller, ne pouvaient s'empêcher de frémir face à ces épouvantables pratiques qui prétendaient arracher les morts à leur royaume. Quant à Reïkya, malgré son mépris pour les croyances des Kalindos, elle n'avait guère envie de fanfaronner...


  Le nom de Keffrath-Ar-Draz revenait sans cesse dans les incantations de la magicienne. Cette dernière semblait répéter toujours les mêmes phrases, d'une voix de plus en plus forte, de plus en plus furieuse. Puis elle se mit à hurler avec sauvagerie...


  Soudain, elle se tut. La drogue avait fini de brûler, et pendant quelques instants, le silence et l'obscurité furent absolus. Alors, faiblement, Zoth-Xülin prononça quelques mots et la lumière revint.


  Le visage de l'archimandrite était livide, décomposé. Elle murmura, abattue :


  — J'ai échoué... Il n'est pas venu... Je ne comprends pas...


  À cet instant, Reïkya aurait pu triompher, se moquer des ridicules superstitions kalindos, accabler la magicienne de railleries. Mais, sans savoir si cela était dû à l'ambiance pesante des lugubres catacombes, au malaise provoqué par le rituel de nécromancie et les cris terribles de Zoth-Xülin, ou à l'hébétude entraînée par l'odeur de Dorak brûlée, l'étudiante resta muette, presque prostrée...


  Seul Jölnur n'hésita pas à prendre la parole :


  — Si j'ai bien compris le principe de l'évocation des morts, il n'y a que trois hypothèses : ou bien vous n'êtes pas très au point dans cette pratique...


  — J'ai fait revenir des dizaines d'esprits de l'au-delà ! Kem-Oz n'est pas ma spécialité, mais je suis archimandrite, tout de même ! Je suis certaine de n'avoir commis aucune erreur !


  La magicienne paraissait hors d'elle. Imperturbable, Gaëdmundvelg poursuivit :


  — Ou bien cette ceinture n'appartenait pas au dénommé Keffrath...


  — C'est la sienne ! La psychoscopie permet de connaître l'histoire d'un objet... Cette chaîne est imprégnée de la puissance du grand Keffrath, il n'y a aucun doute !


  — Ou bien, dernière possibilité, Keffrath n'est pas mort...


  Un silence glacé régna longtemps dans la salle souterraine, rompu seulement par Reïkya qui chuchota :


  — Jölnur, tu débloques... Tu crois qu'un homme peut vivre plus de treize mille ans ?


  — Hé, hé ! Je ne crois rien ma belle ! J'évoque simplement les différentes possibilités logiques... Il y en a trois ; c'est la troisième... Voilà tout !


  — Possibilités logiques, tu parles ! La seule explication cohérente, c'est que toute cette grandiloquente mise en scène n'est que de la poudre aux yeux pour les naïfs, et...


  L'étudiante s'interrompit, arrêtée net par le hurlement poussé par Zoth-Xülin. L'archimandrite, d'ordinaire si hautaine, semblait écrasée par un poids gigantesque. Elle parvint à balbutier quelques phrases entrecoupées de sanglots :


  — La légende... est vraie... Ils ne l'ont jamais accepté parmi eux... Jamais...


  Shadir s'approcha de la magicienne et passa un bras autour de ses épaules pour la réconforter.


  — De qui parlez-vous ? Expliquez moi, Zoth-Xülin...


  — Les morts... On dit... On dit que le nécromant les a tellement tourmentés qu'ils l'ont maudit... Qu'ils lui ont interdit l'accès de leur royaume... Je pensais que... c'était une fable, un conte pour enfants... Mais maintenant... Je sais que c'est vrai !


  L'archimandrite, lentement, se dégagea de l'étreinte de Shadir, redressa la tête, essuya ses larmes, et regarda fièrement, tour à tour, chacun des membres du groupe, avant d'énoncer d'une voix redevenue ferme :


  — Keffrath le noir est toujours en vie ; et je sais où le trouver... Bientôt, nous lui rendrons visite...


   


  CHAPITRE XVIII


   


   


  J'étais dans la lumière


  Vous m'avez éloigné


  De ces fresques de chants


  Ces concerts de couleurs


  Cet or et cet argent


  Cet astre de saveur


   


  J'étais dans la lumière


  Vous m'avez attiré


  Dans votre pays d'ombres


  Et d'obscures pesanteurs


  Votre territoire sombre


  Et tout vibrant de peur


   


  J'étais dans la lumière


  Vous m'avez arraché


  Mes longues ailes d'ange


  Et mon corps de lueur


  Mes longues ailes d'ange


  Et déchiré le cœur


   


  J'étais dans la lumière


  Vous m'avez ranimé


  Rejeté dans la chair


  Dans la vallée des pleurs


  Enlevé le mystère


  La mort et le bonheur


   


  J'étais dans la lumière


   


  Alvan Dayin


  (Kalindos, 96ème siècle ATT)


   


  Erkiel-le scorpion de feu s'installa avec une majesté ostentatoire sur le luxueux trône de céramacier poli capitonné de velours amarante. Du haut des gradins, il contempla avec satisfaction la centaine de guerriers de sa garde rapprochée, tous des Sarkoïs de son clan, dont la majorité étaient des vétérans de Magarth-Sikh.


  Les marches de marbre sur lesquelles l'empereur s'était fait dépecer vivant quelques temps auparavant avaient été soigneusement nettoyées. Erkiel riait encore en songeant aux visages décomposés de tous ces hauts dignitaires de la cour qu'il avait contraints à laver la pierre pour lui rendre sa blancheur immaculée. Le spectacle des nobles Thorgs pataugeant dans le sang de Daraugas, et s'évanouissant parfois lorsqu'ils devaient ramasser un doigt ou un lambeau de chair du souverain supplicié, constituerait sans aucun doute et pour longtemps, selon le scorpion de feu, un des meilleurs souvenirs de son existence.


  Le Sarkoï était assez satisfait de l'idée qu'il avait eue. Confier cet écœurant ménage aux esclaves du palais aurait amoindri la portée du régicide. Mais grâce à ce qu'il considérait comme un trait de génie, toute l'élite de Rangos et de la planète avait su très vite comment lui, Erkiel-le scorpion de feu, traitait ses ennemis. Il était sûr que si des velléités de résistance avaient traversé l'esprit de certains Thorgs, elles s'étaient évanouies à l'écoute du récit du nettoyage de la salle du trône.


  La situation actuelle semblait donner raison au chef sarkoï. Rangos était aux mains des barbares, et dans la plupart des autres cités, l'administration s'était placée sans rechigner sous les ordres des envoyés d'Erkiel. Quelques centaines de guerriers s'étaient ainsi rendus maîtres d'un monde qui avait été, pendant dix millénaires, le cœur du plus vaste empire de l'Univers...


   


  Le scorpion de feu, d'un geste, ordonna à ses gardes de faire entrer l'homme avec lequel une rencontre de la plus haute importance était prévue de longue date. C'était un Sarkoï qui s'était établi à Orus, une vingtaine d'années auparavant, pour obtenir fortune, grâce au trafic du Korofel. Il avait réussi, vraisemblablement au delà de ses plus folles espérances, puisqu'il était désormais le maître incontesté de la cité géante. Erkiel n'avait que dédain pour ce marchand de drogue qui avait fui les combats de la troisième guerre cosmique afin de mieux se consacrer à ses viles activités commerciales. En fin de compte, les deux barbares étaient chacun parvenus à s'emparer d'un riche monde du centre, mais le scorpion de feu considérait que sa propre façon de faire était bien plus glorieuse.


  — Devil ! Mon frère ! Quel plaisir de te revoir !


  Erkiel écarta largement ses bras gainés de cristacier en signe de bienvenue, mais ne se pressa pas de se lever de son trône et de se rendre au bas des gradins, conservant sa position dominante suffisamment longtemps afin de signifier au nouveau venu qu'il se tenait pour supérieur à lui. Puis, avec une lenteur affectée, il descendit les marches de marbre jusqu'à son invité...


  Devil était accompagné de cinquante guerriers sarkoïs, et de cinquante Orusiens, tous en armure. Les tractations qui avaient précédé l'entrevue prévoyaient une escorte de cent soldats pour chaque négociateur. Erkiel observa le visage de celui qui lui faisait face, par la large ouverture du heaume. L'âge n'avait pas altéré l'exceptionnelle beauté de celui qui avait été surnommé « gueule d'ange », à cause de la finesse de ses traits, mais aussi par dérision, car sa monstrueuse cruauté paraissait démoniaque même aux autres barbares...


  Le scorpion de feu ne possédait pas ce genre de physique avantageux. Il était plus grand que Devil, de haute taille pour un Sarkoï, mais efflanqué et voûté. Il avait un visage étroit aux joues creuses, un nez court et crochu, de minces lèvres blafardes et des yeux minuscules, glauques. Comme il avait commencé à perdre ses cheveux très jeune, il avait préféré se raser entièrement le crâne pour ne pas exhiber la tonsure qui se dessinait sur son vertex. Sa stature, sa maigreur, sa tête chauve et pâle le différenciaient des autres hommes de sa race. On chuchotait que du sang uktuhl coulait dans ses veines, et cela ne le rendait que plus inquiétant, tant les terribles chamans-guerriers avaient ensanglanté l'Univers.


  Les deux hommes se saluèrent à la manière des Sarkoïs, se serrant brièvement l'avant-bras. Ils avaient relevé la visière de leur heaume, en signe de confiance mutuelle. Lorsqu'il fut tout près de Devil, le scorpion de feu ne put réprimer un léger mouvement de recul. L'haleine de son vis-à-vis était fétide, infecte... Erkiel était surpris qu'un homme si soucieux de son aspect puisse négliger ce genre de détail. Des pensées méprisantes traversèrent son esprit :


  « Ce n'est pas gueule d'ange qu'on devrait l'appeler, plutôt gueule pourrie... Il pue atrocement... »


  Puis il réalisa que sa dernière rencontre avec Devil datait d'avant la guerre cosmique, à l'époque où le trafiquant de drogue venait se ravitailler en Korofel sur sa planète natale.


  « Ou il a bien changé en quinze ans, et il se fout de répandre des odeurs de charogne, ou alors il est malade... Ce doit être ça, il a une drôle de tête... »


  Erkiel était frappé par le faciès figé de son invité. C'était comme s’il avait devant lui un masque de chair représentant Devil, un joli masque, mais pas Devil lui même. Et lorsque celui ci parla, le scorpion de feu ne douta plus qu'il fût atteint d'une affection étrange. Sa voix était rauque, striduleuse, hésitante...


  — Salut à toi, ... mon frère... Je suis heureux de t'avoir vu... sur ce trône...


  Erkiel eut un rire forcé. Il avait déjà établi ses quartiers dans des cités vaincues où pourrissaient des milliers de cadavres, et croyait qu'aucune odeur n'avait le pouvoir de le perturber. Mais le souffle de Devil était chargé d'exhalaisons si pestilentielles qu'il recula discrètement  d'un pas avant de répondre :


  — Nous voici l'un et l'autre maîtres d'un monde ! Et quel monde ! Les deux planètes les plus peuplées de l'Univers, avec les cités les plus vastes, et les plus riches ! Si l'on excepte Sashra-Zinki, bien sûr...


  — Oui... Cela est vrai... Beaucoup de richesses... Et des armes ! Des armes puissantes ! Les derniers vaisseaux de guerre...


  Le visage d'Erkiel s'assombrit. Il se demandait où voulait en venir « gueule d'ange ». Il resta un moment silencieux, pensif. Il entendait la respiration de Devil, une respiration bruyante, spumeuse ; on aurait dit que quelque chose grouillait dans la poitrine du petit Sarkoï...


  — La flotte de combat des Thorgs a été anéantie au cours de la troisième guerre cosmique, Devil... Tu le sais aussi bien que moi, même si tu n'y as pas participé !


  Le scorpion de feu venait de porter le premier coup dans la joute qui l'opposait à « gueule d'ange ». Il était bon de mettre en avant sa lâcheté supposée devant tous les hommes réunis dans la vaste salle du trône du palais des souverains.


  Le regard acéré d'Erkiel passa en revue les guerriers qui accompagnaient son visiteur. Quelques pas en retrait se tenait un Orusien au visage couturé de cicatrices. Le scorpion de feu reconnut Ctelin-Ebr, ce pirate, ce déserteur qui trafiquait n'importe quoi avec n'importe qui depuis la fin de la guerre. Il l'avait vu plusieurs fois à Rangos, débarquer ses cargaisons d'étoffes tindaris, de meubles précieux, de drogues diverses et d'esclaves. C'était lui qui l'avait mis en contact avec Devil pour fomenter la destitution de Daraugas III. Mais Erkiel avait tout organisé lui même, il estimait ne rien devoir à personne. Seule l'idée de s'emparer du trône des empereurs thorgs venait de « gueule d'ange ». Pour le scorpion de feu, cela ne comptait pas...


  — Il doit bien en rester... quelques uns, Erkiel... J'en suis certain...


  — Des navires marchands, des cargos... C'est tout ce qu'il y a ici !


  — Un vaisseau de guerre ! Il nous faut... un vaisseau de guerre !


  Devil avait élevé la voix, et un véritable concert d'abominables gargouillis accompagna sa phrase. Les remugles qui s'échappaient de sa bouche devinrent insupportables. Le scorpion de feu recula, surpris... Il posa ses petits yeux verdâtres sur les Sarkoïs qui se trouvaient à la gauche de « gueule d'ange ». C'étaient de puissants chefs de tribu que Devil avait ramenés de leur planète pour parrainer la confrontation. L'un d'eux était le frère de la mère d'Erkiel. Ce dernier savait que son oncle n'interviendrait pas dans la discussion, ne donnerait son avis en aucun cas. Les coutumes des Sarkoïs étaient claires : son lien de parenté avec le scorpion de feu servait seulement de caution à Devil ; il était là pour garantir le bon déroulement de la réunion. Sa présence démontrait à son neveu qu'aucun piège ne lui était tendu. Mais il se devait de rester silencieux ; il n'avait même pas salué Erkiel...


  Le barbare déplaça sa maigre carcasse voûtée vers son oncle et tenta d'accrocher son regard. Mais par l'ouverture du casque, il lui sembla apercevoir à nouveau un masque de peau et de muscles, dépourvu de vie. Le scorpion de feu s'éloigna, mal à l'aise. Une sournoise angoisse commençait à prendre possession de son esprit...


   


  — J'ai inspecté moi-même les abris blindés du spatioport de Rangos, Devil... Il y a une vingtaine de vaisseaux de commerce, des modèles anciens, dégagés de leur cocon protecteur et remis en activité par les Thorgs, à la fin de la guerre, après les ravages exercés dans leur flotte par les grandes batailles spatiales...


  En évoquant ce sujet, Erkiel songea au cargo dérobé par Vigdred, l'exécuteur oglouk de Daraugas, ce terrible guerrier qui avait réussi à échapper à la mort le jour où les Sarkoïs s'étaient emparés du pouvoir à Rangos. À cause du borgne, le scorpion de feu avait perdu de nombreux hommes et un navire cosmique... Erkiel s'était juré de torturer le géant oglouk plusieurs semaines s'il parvenait à le retrouver... La voix atroce de Devil l'arracha à ses sinistres pensées :


  — Es-tu bien certain... qu'il n'y a aucun... vaisseau de combat ?


  — Deux croiseurs de troisième catégorie... Qui doivent dater de Dragor Ier !


  Le scorpion de feu avait d'abord voulu cacher l'existence des navires de guerre à Devil. Mais l'insistance de celui-ci lui semblait suspecte ; peut-être avait-il obtenu  certains renseignements sur ce qui se passait à Rangos... Erkiel ne voulait pas être pris en flagrant délit de mensonge et négocier en position de faiblesse. Il décida de se montrer coopératif et ajouta :


  — Daraugas III avait placé plusieurs espions chez ses ennemis sashivas. Il m'a confié un jour qu'un vaisseau de guerre de première catégorie avait été gardé en réserve à Sashra-Zinki. Ce fait l'inquiétait beaucoup, c'est pourquoi il n'avait pu s'empêcher de m'en parler. Parfois, il était d'humeur bavarde...


  Erkiel ricana. Faire allusion au dernier empereur des Thorgs le mettait en joie ; cela lui rappelait son triomphe, sa puissance...


  Un infâme borborygme coupa court à sa jubilation. Devil paraissait en colère. Il se mit à hurler, et les sifflements d'un nid de serpents lovés dans sa gorge semblèrent accompagner ses paroles :


  — Sashra-Zinki ! J'étais venu... dans l'espoir de trouver ici... de puissantes armes de destruction... Deux vieux croiseurs de troisième catégorie ! N'as-tu rien d'autre, Erkiel ? Ne me caches-tu rien ? Je dois... vérifier ! Je veux explorer le spatioport !


  Le scorpion de feu frémit de rage. Devil se comportait comme s'il était le maître de Rangos. Il affichait clairement son ambition de supplanter Erkiel. Le moment était venu de réagir...


  — Tu bafoues mon autorité, gueule d'ange ! C'est une offense qui doit être lavée dans le sang ! Je réclame un combat de justice !


  Les hommes d'Erkiel produisirent un effrayant tintamarre en frappant leurs poings gantés de cristacier sur leurs cuirasses et s'exclamèrent tous ensemble :


  — Combat de justice ! Combat de justice !


  Les guerriers qui accompagnaient Devil et Ctelin-Ebr demeurèrent silencieux et impassibles, se contentant de former un demi-cercle. Les soldats du scorpion de feu se disposèrent à leur tour de façon à fermer l'arène, et les deux chefs sarkoïs se retrouvèrent face à face, au centre d'une lice bornée par un mur humain...


   


  Ce genre de duels était courant chez les barbares qui y voyaient le meilleur moyen de régler leurs différents. Ils duraient jusqu'à la mort de l'un des protagonistes, et chacun considérait que le vainqueur avait prouvé son bon droit par le triomphe de ses armes.


  Erkiel rabattit sa visière de cristoplast et dégaina son coutelas, une longue et large lame rouge de Narok, à double tranchant. Il connaissait l'enjeu du combat : s'il l'emportait sur son adversaire, il régnerait sur deux mondes, car tous les hommes de Devil se rallieraient immédiatement à lui...


  Le scorpion de feu était un des plus redoutables guerriers du peuple sarkoï. Son surnom lui avait été donné à cause des points communs qu'on lui trouvait avec un dangereux arachnide des terres brûlantes de sa planète, une bête rampante, incroyablement résistante, rapide et agressive, qui se défendait en projetant des jets d'acide. Il était certain de surclasser aisément Devil, ce renégat qui n'avait pas connu les effroyables affrontements de la troisième guerre cosmique. Lui, Erkiel, était sorti vivant de la mère des batailles, Magarth-Sikh, lacéré par les poignards impitoyables des Harriks, mais avec une armure couverte du sang de dizaines d'ennemis terrassés.


  Face à lui, Devil brandissait une dague effilée, noire, dans chaque main. Immobile, il semblait attendre le premier assaut...


  Erkiel se fendit pour porter un estoc au ventre de son adversaire. Sa taille et ses longs bras lui conféraient une allonge supérieure, et il comptait tenir son adversaire à distance par des attaques incessantes, jusqu'au moment où il décèlerait une faille dans la garde de Devil. Alors, il pousserait sa charge un peu plus loin, et s'en serait fini de « gueule d'ange ».


  La lame de Narok dessinait de vastes arabesques. Le scorpion de feu trouvait que les esquives de son adversaire étaient lentes, ses déplacements laborieux ; il serait une proie facile... Soudain, Erkiel se rua en avant, son poignard dirigé sur la gorge de Devil. Mais les dagues de celui-ci s'enfoncèrent dans son avant-bras, tels les crochets à venin d'une vipère géante. Hurlant de douleur, le scorpion de feu lâcha son arme. En un instant, il fut renversé, jeté au sol, écrasé sous  le poids de son rival qui semblait jouir d'une force surhumaine.


  À quelques centimètres de son visage apparut la « face d'ange » de Devil, seulement séparée de lui par l'épaisseur de deux minces plaques de cristoplast transparent. Au même instant, il sentit les lames aiguës de cristal Imrül qui lui ouvraient le ventre, fouaillaient ses entrailles...


  Mais les cris de supplication poussés par Erkiel, qui emplirent l'immense salle du trône et glacèrent d'effroi les plus endurcis des barbares qui s'y trouvaient, n'étaient pas dus à la douleur atroce qui taraudait son corps. Le scorpion de feu exprimait une terreur sans nom à la vue de ce qu'il découvrait dans la bouche grande ouverte d'un Devil hilare, à la vue de ce qui se trouvait derrière le masque de chair, une monstruosité inimaginable même par le plus tourmenté des esprits humains.


   


  CHAPITRE XIX


   


   


  Ne te grandis pas


  Tel un géant hautain


  Qui observe le monde


  En inclinant la tête


   


  Fais toi plutôt petit


  Pareil au grain de sable


  Ta vue sera plus juste


  Venant du ras du sol


   


  Et tu ne croiras plus


  Avoir donné la vie


  À de nombreux enfants


  Mais plus humblement


   


  Tu remercieras Dieu


  Pour les fils et les filles


  Qui procurent un sens


  À ta propre existence


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Lorsqu'elle appartenait encore aux seigneurs de Hilnor, avant la guerre, Karanosh hébergeait une population très cosmopolite. On y trouvait non seulement des Orusiens, mais aussi des représentants de leurs races vassales, Mingols, Rinaëls et Zagrids, ainsi que des colons en provenance de tous les mondes du centre. Cette diversité s'était encore accrue...


  Sa découverte relativement récente, datant de moins de quatre siècles, faisait de Karanosh une planète où subsistaient de vastes espaces vierges. Cette caractéristique, associée à la douceur de son climat et la fertilité de ses terres, avait attiré des hommes et des femmes à l'esprit entreprenant et aventureux. Lorsque les effets du conflit cosmique avaient commencé à affecter sévèrement la plupart des gens humbles, écrasés d'impôts et frappés par les pénuries, une nouvelle vague d'immigrants était arrivée, espérant trouver sur ce monde une existence plus clémente. Puis, rapidement, tandis que la grande conflagration engloutissait la quasi-totalité des vaisseaux spatiaux, Karanosh s'était trouvée, ainsi que les autres planètes habitées, isolée au sein du vide intersidéral. Les derniers à se poser sur son sol avaient été quelques soldats, déserteurs des deux camps, membres des armées régulières ou mercenaires barbares. Ainsi cette sphère verdoyante pouvait se targuer d'abriter, à l'égal d'Orus, un échantillonnage complet des ethnies humaines.


  Une mosaïque de petits états couvrait ce globe fécond, dont aucun ne comportait une agglomération importante. Il y avait de véritables seigneuries, dirigées par des familles de grands propriétaires terriens, descendants des premiers colons, des fédérations de villages qui associaient leurs efforts pour défricher et cultiver, des bourgs francs farouchement indépendants. Ces différentes communautés respectaient en général le clivage racial, la majorité des habitants de Karanosh ayant tendance à se regrouper entre gens de mêmes origines. Il existait pourtant des ensembles pluriethniques, et malgré le souvenir cuisant du terrible « Kaffjers-Tod » qui avait conduit, plus de vingt ans auparavant, des « Uktiboetens » déchaînés à massacrer des milliers de non-blancs, quelques rares collectivités comportaient des membres aux couleurs de peau très dissemblables et acceptaient les métissages.


  Braëd-Brath appartenait à une telle société, fièrement nommée la Nation des Libres Pionniers, une coopérative de hameaux dont les citoyens élisaient un parlement représentatif et se réunissaient régulièrement pour participer à des référendums. Il avait réussi à fuir Marid-Dorth dévastée par la guerre, payant son voyage dans la cale d'un vaisseau cargo au moyen de tous les cristaux Gaïnkishs qu'il conservait dans son atelier de taille. C'était une gigantesque fortune, mais lorsque l'occasion s'était présentée, Braëd-Brath n'avait pas hésité un seul instant. Beaucoup de ses riches collègues avaient tergiversé, tenté de marchander pour garder une partie de leur précieuse matière première. Ils étaient restés sur Marid-Dorth en proie à la fureur des hordes barbares et avaient non seulement perdu leurs chers cristaux, mais également leur vie...


  Sur Karanosh, être un maître du façonnage des Gaïnkishs ne donnait pas d'emploi. À presque quarante ans, Braëd-Brath avait véritablement recommencé son existence à zéro. Sa femme et ses deux fils étaient morts d'une infection contractée dans la soute malsaine du navire qui les avait transportés, et il s'était retrouvé sans famille, sans amis, sans biens. Mais le Marid-Dorth était un homme courageux et opiniâtre. Au sein de la Nation des Libres Pionniers, il s'était reconstruit une nouvelle vie. Ses compétences techniques acquises au cours de deux décennies passées à tailler les cristaux, il les avait utilisées pour se reconvertir dans la fabrication d'outils agricoles. Il était devenu un artisan respecté et prospère de sa communauté, avait épousé une Zagrid, aussi pâle et blonde qu'il était brun de peau et noir de cheveux, et avait engendré un garçon et une fille. À cinquante-quatre ans, il jouissait d'une bonne santé et d'une excellente réputation.


  Sa situation sur Karanosh le comblait, pourtant il ne pouvait s'empêcher d'évoquer parfois son passé, avec nostalgie. Il songeait aux siens qu'il avait perdus, à son peuple exterminé, au savoir ancestral des façonneurs de Gaïnkish qui risquait de disparaître à jamais. D'après les échos qu'il avait eus de la guerre, Sidarth-Rondaïl, la seule planète qui comptait des tailleurs de cristaux de la trempe de ceux de Marid-Dorth, avait été détruite entièrement par la phénoménale puissance des armes lourdes des vaisseaux de combat thorgs. De nombreux mondes avaient subi ce sort effroyable, et Braëd-Brath se félicitait chaque jour d'avoir émigré sur Karanosh, que son absence totale d'enjeux stratégiques avait préservée du feu dévastateur des monstres de l'espace.


  Lorsque ces terribles pensées lui venaient à l'esprit, l'artisan ne pouvait s'empêcher de ressentir malgré lui une certaine fierté. Il savait que ce sentiment était déplacé, mais c'était celui que lui inspirait ce fait incontestable : il était probablement, lui, Braëd-Brath, le plus grand maître de la taille des Gaïnkishs vivant dans l'Univers... Tous ceux qui lui étaient supérieurs ou égaux avaient péri dans l'holocauste qui avait décimé l'Humanité quinze ans auparavant. Selon lui, les communautés émigrées de Marid-Dorths et de Sidarth-Rondaïls ne comprenaient aucun façonneur de cristaux arrivant à la cheville de ceux qui avaient exercé leur art sur leur planète natale. Étant donné qu'il était l'unique survivant de cette élite, la conclusion s'imposait...


  En réalité, Braëd-Brath manquait quelque peu de modestie. De nombreux ateliers, installés à Rangos, Orus ou Sashra-Zinki depuis des siècles, avaient formé des spécialistes aussi compétents, voire plus compétents que lui. Mais le Marid-Dorth aimait bien, à l'occasion d'une discussion avec sa femme, ses enfants ou ses amis, glisser qu'il était le dernier virtuose de la taille des Gaïnkishs...


  Cependant, même si son orgueil le poussait à se surestimer, et même s'il n'avait pas vu le plus petit éclat de Narok, d'Imrül ou de Baurogorth depuis quinze ans, Braëd-Brath avait malgré tout passé une bonne partie de son existence à fabriquer des lames. Il savait d'un coup d’œil jauger la qualité d'un cristal et estimer le type d'arme qu'on pouvait en tirer. Il avait travaillé pour des princes thorgs de sang royal et pour la riche racaille orusienne de la cité interdite, pour de hautains seigneurs sashivas et de sinistres mercenaires uktuhls. Il avait modelé de longues pointes aiguës à emmancher sur les sarisses fabériennes, des triangles tranchants destinés aux framées des Balroogs, des coutelas incurvés prisés par les Moog-Saïs, des poignards effilés appréciés des Harriks. Braëd-Brath connaissait les Gaïnkishs ; il les aimait ; il sentait leur présence...


  Aussi ce matin là, en voyant arriver les trois étrangers à Loolkod, le plus gros village de la Nation des Libres Pionniers, celui où il avait bâti sa maison et son atelier, le Marid-Dorth éprouva-t-il un choc, un choc comme il n'en avait jamais connu dans son existence. Çar l'homme qui se tenait à quelques mètres de lui, enveloppé d'un long manteau gris, la tête couverte d'une capuche, avait beau l'avoir emmailloté de guenilles infâmes pour en dissimuler la splendeur, ce qu'il portait accroché sur son dos, Braëd-Brath en aurait mis sa main au feu, n'était rien d'autre qu'une épée, une grande épée à deux mains, une de ces armes de légende pour lesquelles tous les guerriers de l'Univers auraient vendu leur âme...


   


  Les habitants de Loolkod dévisageaient les nouveaux venus comme s'ils étaient des bêtes curieuses, mais en se tenant à distance respectueuse. Les passants qui traversaient la place du village s'écartaient d'eux tout en leur jetant des regards tors, et derrière les fenêtres de chaque maison, des paires d'yeux les scrutaient attentivement. Braëd-Brath, qui fumait sa pipe devant son atelier en contemplant le lever du jour, rituel immuable qu'il accomplissait avant de se mettre au travail, ne barguigna pas le moindre moment. Il se leva, et d'un pas décidé, s'avança jusqu'à eux et les accosta :


  — Messeigneurs, puis-je vous être d'une quelconque utilité ? Vous renseigner peut-être ? Mais tout d'abord, je vous souhaite la bienvenue à Loolkod, de la Nation des Libres Pionniers !


  L'artisan arborait un sourire avenant, mais il n'en menait pas large. L'un des trois étrangers était un véritable géant, encore bien plus impressionnant lorsqu'on était près de lui que lorsqu'on le regardait de loin. Braëd-Brath tenta de distinguer les visages sur lesquels les vastes capuches projetaient un voile d'ombre. Il y parvint, et ne put réprimer un sursaut. Le colosse avait la peau noire, ainsi que la femme qui se tenait près de lui ; un couple de Kreels... L'autre, le porteur de ce que l'artisan pensait être une grande épée, avait le teint pâle, des yeux clairs et une barbe blanche. Ce fut lui qui répondit :


  — Karanosh a beaucoup changé depuis mon dernier passage... Ce village n'existait pas... Et tous ces champs alentour... Il y avait une forêt à l'époque...


  — Hum... À quelle époque faites-vous allusion, monseigneur ?


  — C'était... juste avant la guerre... Il y a plus de quinze ans...


  — Effectivement... La Nation des Libres Pionniers s'est agrandie depuis ; nous avons défriché de vastes étendues... Les bois couvraient la région, vous avez raison !


  — Nous cherchons quelqu'un qui habitait dans ces bois... Un vieux Tindari... Un ermite du nom d'Issirion Malik...


  Braëd-Brath tira quelques bouffées de sa pipe, lissa son épaisse moustache noire d'un air pensif, secoua la tête et répondit :


  — Ça ne me dit rien, rien du tout ! Pourtant je suis arrivé sur Karanosh pendant le conflit. J'ai participé au déboisement de la région. Je m'en souviens très bien, c'était mon premier travail ici. Ce que j'ai pu attraper comme ampoules ! Mais je n'ai jamais rencontré, ni entendu parler de cet... Issirion Malik...


  Le Marid-Dorth plissa ses petits yeux et guetta les réactions de l'étranger. Mais l'homme à la barbe blanche demeura impassible. Malgré la capuche, Braëd-Brath distingua les rebords d'un heaume qui encadrait le visage de son interlocuteur. Il se rengorgea intérieurement...


  « J'avais vu juste ! C'est un guerrier ! Et ce qu'il porte sur son dos... Si j'ai raison, il y en a pour des centaines de millions de yariks... Ou même des milliards... »


  La voix de l'étranger, une voix extraordinaire, presque irréelle, tira l'ancien tailleur de cristaux de ses spéculations :


  — La guerre a modifié bien des choses... À commencer par l'échelle des valeurs ! Les vaisseaux spatiaux sont si rares qu'ils pourraient atteindre des prix inimaginables... Si quelqu'un en vendait ! Mais quel propriétaire d'un navire cosmique serait assez bête pour le vendre ? Et les Gaïnkishs... Les centres de taille sont détruits, Igri-Tündul et ses gisements de Narok réduits en cendres... Une bonne lame vaudrait encore plus cher qu'avant la grande conflagration... Si quelqu'un l'achetait ! Mais qui achèterait une arme de cristal, de nos jours ? Les soldats capables de manier le poignard sont désormais moins nombreux que les poignards... Ou que les épées !


  Braëd-Brath déglutit avec peine, comme si un collet lui enserrait la gorge. L'étranger semblait avoir lu ses pensées... L'artisan balbutia :


  — Certes... Certes... Les vaisseaux spatiaux sont devenus fort rares... Mais vous... vous devez disposer d'un moyen de transport intersidéral, si j'ai bien compris... Vous... Vous venez d'arriver sur Karanosh, c'est cela ?


  — Oui... Il y a un peu plus de quarante-huit heures ; dans la nuit...


  — Votre navire cosmique est-il toujours sur la planète ? Il pourrait... attirer des convoitises... Je suppose qu'il est gardé...


  — Nous avons pris soin de nous poser loin de toute zone de peuplement. Et... je garde un œil sur le vaisseau, en quelque sorte. Soyez rassuré : personne n'y touchera...


  Le Marid-Dorth ne put réprimer un frisson. La voix de l'étranger lui glaçait le sang. Et son regard... La couleur de ses yeux évoquait pour Braëd-Brath quelque chose qu'il connaissait bien...


  « Par les esprits de la terre, de l'eau, de l'air et du feu ! On jurerait que ses iris ont été taillés dans du Baurogorth... Quel est cet homme ? Et comment va-t-il interpréter mes propos ? Je suis un fieffé imbécile ! Il doit penser que je projette de lui dérober son vaisseau spatial... »


  L'artisan guigna avec inquiétude les deux Kreels. Ils demeuraient immobiles, paraissaient presque indifférents à la conversation. L'étranger à la barbe blanche recommença à parler, avec douceur :


  — Je sais que vous êtes un honnête homme, Braëd-Brath... Ne craignez rien. Nous souhaitons seulement retrouver Issirion Malik... Connaissez-vous quelqu'un au village qui serait susceptible de nous informer ? Un natif de Karanosh, vivant dans la région depuis longtemps...


  Le Marid-Dorth tira nerveusement sur sa moustache tout en dansant d'un pied sur l'autre...


  « Il connaît mon nom ! Je ne me suis pas présenté et il connaît mon nom ! Je suis pourtant certain que personne n'a osé leur parler avant moi ! C'est un espèce de sorcier... »


  Braëd-Brath, éberlué, restait muet. L'étranger esquissa un petit geste de salutation et ajouta :


  — Apparemment, vous ne pouvez nous renseigner... Nous allons continuer nos recherches. Je vous souhaite une bonne journée...


  Les yeux ronds et la bouche bée, l'ancien tailleur de Gaïnkishs regarda s'éloigner les deux Kreels et leur mystérieux compagnon. Soudain, sortant de son hébétude, il courut derrière eux, les rattrapa et, sous l'effet d'une excitation très inhabituelle chez lui, leur cria :


  — Attendez ! Attendez ! Vous avez parlé d'un ermite vivant dans les bois qui se trouvaient ici, autrefois... Je ne connais pas d'Issirion Malik, ni aucun Tindari menant une existence recluse... Mais il y avait un drôle de bonhomme, un Mingol, un petit boiteux...


  L'étranger aux yeux de Baurogorth s'arrêta net et se retourna vivement. Braëd-Brath eut l'impression de voir se déformer son masque marmoréen, l'espace d'un instant...


  — Sais-tu où il se trouve ? Peux-tu nous conduire jusqu'à lui ? Pour ce service, ton prix sera le nôtre !


  Caressant sa moustache et tirant sur sa pipe, l'artisan attendit longtemps avant de répondre. Il avait appris que certains moments de l'existence étaient particulièrement rares et précieux, et qu'il convenait de les déguster. Braëd-Brath était conscient de vivre un tel moment. Après s'être bien imprégné du parfum de son tabac, il sourit à l'étranger...


  — Hum... Trois heures de marche tout au plus... Nous pouvons partir immédiatement si vous le souhaitez... Le temps de prévenir ma femme et de fermer mon atelier... Après tout, une journée de vacances ne me fera pas de mal ! Quant au paiement...


  Les rides qui sillonnaient la face brune du Marid-Dorth se creusèrent encore plus sous l'effet de sa mimique réjouie...


  — Je ne désire rien... Rien de matériel.. De toute manière, les yariks sont inutiles sur Karanosh... Vous parliez tout à l'heure de la modification de l'échelle des valeurs, voilà bien quelque chose que la guerre a déprécié ! Sans échanges interplanétaires, la monnaie, c'est du vent ! Ici, on troque ! Des biens, des services... Mais vous n'avez aucun bien à me donner ! Cependant, vous pouvez me rendre un service...


  Le manège de Braëd-Brath semblait amuser l'étranger.


  — Demande toujours... Je verrai si je peux t'exaucer !


  — Tout ce que je souhaite, c'est qu'on me laisse admirer l'objet...


  L'artisan jeta quelques coups d’œil inquiets autour de lui, s'approcha avec une mine de conspirateur et chuchota :


  — L'objet que vous portez accroché dans votre dos... J'ai bien compris ce que c'était... Cela ne pouvait échapper à un spécialiste tel que moi... Comme je le dis souvent...


  Braëd-Brath gonfla sa poitrine, releva le menton et, parlant soudain plus fort, termina sa phrase :


  — Je suis le plus grand maître-façonneur de cristaux vivant dans l'Univers ! Le dernier virtuose de la taille du Gaïnkish !


   


  CHAPITRE XX


   


   


  Lorsqu'on renonce à prendre, on peut vraiment recevoir.


  Lorsqu'on renonce à plaire, on peut vraiment être aimé.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Zoth-Xülin eut soudain l'impression de se retrouver sur le pont d'un navire ballotté par la tempête. Elle éprouvait les pires difficultés pour demeurer debout. Puis elle vit tournoyer autour d'elle les visages de ses compagnons, ses jambes se dérobèrent, et elle s'affaissa...


  L'archimandrite avait dû en peu de temps traverser une série de tribulations qui l'avaient totalement épuisée. Sa tentative d'évocation de Keffrath dans les catacombes de Baur-Wakir, les tracas incessants que lui causaient les membres du conseil suspicieux et avides d'en savoir plus long sur ses rapports avec les Kendars et les barbares, ses nuits hantées par le message du rêveur, tout cela avait durement sollicité son organisme fragile.


  Puis, lorsqu'elle avait décidé d'emmener Shadir, Vigdred, Reïkya, Jölnur et les deux Balroogs jusqu'à la crypte du nécromant, il lui avait fallu préparer pendant des semaines un sort d'isolation du groupe afin de cacher à ses pairs l'outrage qu'elle s'apprêtait à commettre. Faire pénétrer des non-initiés, étrangers de surcroît, dans le lieu le plus sacré des mages kalindos, méritait non seulement la destitution, mais également, selon les règles du conseil, la mort par lapidation.


  Zoth-Xülin savait que plusieurs enchanteurs surveillaient ses agissements, guettant la moindre occasion de la prendre en défaut. La création d'une bulle magique, rendant ceux qu'elle abritait indétectables aux sens ordinaires et aux moyens surnaturels des sorciers, avait demandé à l'archimandrite des efforts éreintants. Le voyage jusqu'à la crypte avait fini de la vider de ses dernières forces. Après avoir franchi le porche de Keffrath, marché le long des couloirs sinueux et descendu les innombrables marches de pierre qui menaient jusqu'à la secrète bibliothèque souterraine, Zoth-Xülin s'était effondrée, totalement exténuée...


   


  Ulfnor, le premier, fut auprès d'elle. Sans efforts, il la prit entre ses bras puissants, la souleva, la pressa contre son large torse, et ressentit, se mêlant à son inquiétude, une étrange délectation. Puis, immédiatement, il réalisa ce qu'il venait de faire, lui, un Hrashnar, et la honte l'envahit. Il croisa le regard réprobateur de Yag, un regard terrible d'oiseau de proie. Mais, plus encore que la muette accusation de son maître, ce furent les larmes qu'il aperçut dans les grands yeux bleus de Reïkya qui affectèrent son esprit...


  Shadir avait étalé le large manteau de Vigdred sur un banc de pierre pour qu'on puisse y allonger la magicienne. Tous se pressèrent à son chevet...


  Alors le géant oglouk et le harfang des cimes se retrouvèrent face à face, plus proches l'un de l'autre qu'ils ne l'avaient jamais été. Leurs regards se croisèrent, et ils demeurèrent un long moment à s'observer, à se détailler, séparés seulement par la largeur de la couche où était étendue Zoth-Xülin. Soudain, leurs esprits furent brutalement rejetés quinze années en arrière...


  Les deux colosses avaient effacé de leurs pensées la crypte de Keffrath, l'enchanteresse évanouie et les quatre compagnons qui s'affairaient auprès d'eux. Ils se trouvaient sur une planète glacée où chaque journée durait soixante années orusiennes, une planète où des millions de guerriers gisaient sous un linceul de ténèbres, une planète où ils avaient ressenti la peur, la haine et la souffrance avec une intensité plus grande qu'à aucun autre moment de leur existence. Ils revivaient la bataille de Magarth-Sikh...


  Yag combattait parmi les Hrashnars, aux côtés de Fraudol et des hommes de son clan... Il revoyait parfaitement la silhouette du frère supérieur, au premier rang, dont les exploits galvanisaient tous les moines du Skalmardr, et sur sa droite, le corps titanesque du chef de la tribu de D'Nagaar. L'armée balroog avait encerclé les Oglouks, dont les assauts furieux tentaient de rompre la nasse ; mais partout, on tenait bon face à l'ennemi... Puis ce guerrier-fauve s'était jeté au plus fort de la mêlée... Le harfang des cimes n'avait pas oublié la carrure formidable et la force monstrueuse de celui qui avait renversé des dizaines de Balroogs sous les coups de sa hache bipenne de cristal Imrül. Les rugissements de Fraudol, dépecé par l'arme de ce terrifiant Oglouk, résonnaient encore dans sa mémoire. Tranchant les lances, les membres et les têtes des guerriers de D'Nagaar et des Hrashnars, le géant s'était frayé un chemin sanglant jusqu'au frère supérieur, et lui avait fendu le crâne. Alors Yag s'était retrouvé face à lui...


  Une nouvelle fois, Vigdred revit en songe ce bref instant de la bataille de Magarth-Sikh, cet instant fugace et terrible où la pointe d'une lance l'avait défiguré et éborgné. Des centaines, des milliers de fois, il avait évoqué cette fulgurante passe d'armes, sa lourde hache frappant le vide, et la riposte précise et rapide de son adversaire, le Gaïnkish perforant la visière de cristoplast de son heaume, lui déchirant le visage et lui crevant l’œil, l'explosion de douleur irradiant dans tout son être, son réflexe immédiat de couper la hampe de la lance et de battre en retraite... Ensuite, il avait lutté comme un animal blessé, soutenu par le seul instinct de conservation... Il avait revécu cette scène presque chaque jour de son existence, sans accorder d'importance particulière à un détail qu'il avait seulement aperçu quelques secondes, le faciès du Balroog qui lui avait porté ce coup. Mais désormais, ce détail lui revenait, avec une extraordinaire précision. Le guerrier qui l'avait ainsi mutilé, quinze ans auparavant, sur Magarth-Sikh, se dressait à nouveau devant lui...


  Yag et Vigdred se reconnurent au même moment. Un flot de rage les submergea, ils s'étreignirent de leurs bras énormes, prêts à achever ce qui avait été interrompu autrefois, prêts à se battre jusqu'à la mort. Le Hrashnar était immense, tout en muscles durs et souples entretenus par l'âpre discipline d'exercices quotidiens, rompu aux arts martiaux élaborés et perfectionnés depuis trois mille ans par les moines du Skalmardr.


  Plus petit, le guerrier oglouk était beaucoup plus large, plus lourd, plus massif, habité par une énergie bestiale qu'un unique homme, Gurd le fauve, avait possédée avant lui. Une fois mêlés dans une lutte sauvage, ils seraient impossibles à séparer. Même Ulfnor, malgré sa vigueur exceptionnelle, ne pourrait y parvenir. Les sorts de Zoth-Xülin auraient réussi à les arrêter, mais la magicienne avait sombré dans l'inconscience. Les deux colosses allaient s'entretuer...


  — Hop, hop, hop ! Écartez-vous ! Cette pauvre fille a besoin d'air ! Vous l'empêchez de respirer, avec vos grosses carcasses...


  Jölnur s'était glissé entre les barbares déchaînés, et, posant une main sur la poitrine de chacun d'eux, les avait brusquement repoussés, les rejetant à plusieurs pas l'un de l'autre. Yag et Vigdred n'eurent pas le loisir de s'interroger sur la manière dont un vieillard bedonnant aux membres grêles avait trouvé la force nécessaire pour écarter deux titans comme eux, avec autant d'aisance que s'ils n'étaient qu'une paire de petits garnements turbulents, car à cet instant, l'archimandrite revint à elle...


   


  — Vigdred ! Il lui faut de l'eau ! Donnez-moi votre gourde, vite !


  La voix impérieuse de Shadir arracha l'exécuteur à ses pensées haineuses et à ses désirs de vengeance, et il obéit à la belle métisse. Yag, de son côté, fut alarmé par l'attitude de Ulfnor, agenouillé auprès de la magicienne qu'il contemplait d'un regard anxieux. Le frère supérieur s'approcha de son disciple, lui agrippa l'épaule, et l'obligea à se relever et à reculer...


  — Laisse les femmes s'occuper d'elle !


  Le jeune moine baissa la tête et s'éloigna du banc de pierre.


  Après que Shadir l'eût fait boire et l'eût obligée à manger quelques fruits séchés, Zoth-Xülin reprit des couleurs et se montra capable de se tenir assise sans le soutien de la métisse.


  Yag et Vigdred s'étaient éloignés, chacun à une extrémité de la vaste bibliothèque souterraine. Ils avaient recouvré leur sang-froid, et parvenaient à réprimer l' envie de se jeter l'un sur l'autre, mais une aigre rancœur empoisonnait leur esprit. Ulfnor était prostré, en proie à des tourments qu'il ne parvenait pas à comprendre. Reïkya boudait, rongée par la jalousie, désespérant d'attirer l'attention du jeune Balroog. Mais Jölnur Gaëdmundvelg, plus que jamais, arborait sur sa face rubiconde un air enjoué et satisfait. Il apostropha la magicienne :


  — Alors, c'est ici que vit ce fameux Keffrath ! Hé, hé... Où se cache-t-il ? Dans un trou de souris ?


  — C'est la treizième fois que je descends dans cette crypte, et avant moi, des milliers de grands mages kalindos y sont venus, pour entreposer les résultats de leurs recherches, ou consulter les ouvrages de leurs pairs. Personne n'a pourtant jamais rencontré Keffrath le noir... Mais selon la légende, c'est ici qu'il a élu domicile, ici qu'il attend de rejoindre enfin le royaume des morts...


  — Hum... Il doit y avoir quelque part un passage secret... Allons, vous autres, remuez vous ! Aidez-moi à chercher ! Reïkya, ma petite ! Viens au secours de ton vieil oncle ! Et vous, robustes jeunes gens ! Au lieu de baguenauder, mettez vous en quête du repaire de ce nécromant ! Hop ! Hop ! Hop ! Au travail !


  Jölnur courait de l'un à l'autre en sautillant, secouant les Balroogs, houspillant Vigdred, tirant l'étudiante par le bras. Après quelques minutes de ce manège, tous commencèrent à explorer minutieusement la crypte. Seule Shadir resta auprès de la magicienne, prête à intervenir en cas de nouveau malaise de sa part.


  Une heure plus tard, chaque recoin de la salle souterraine avait été inspecté de fond en comble, et personne n'avait décelé le moindre indice. Gaëdmundvelg, lui, continuait à s'affairer, tapotant les parois, l'oreille collée contre la roche. En réalité, l'androïde avait détecté depuis longtemps une anomalie grâce aux informations de son radar micrométrique, et s'employait à faire croire à ses compagnons que ses simagrées étaient l'unique raison de la découverte qu'il s'apprêtait à annoncer...


  — Hé ! Hé ! Ça sonne creux par ici ! Ça sonne creux, sapristi !


  Reïkya et les barbares s'approchèrent et imitèrent le Kendar à la barbe blanche, sans parvenir à entendre la plus infime variation dans les bruits qu'ils obtenaient à la percussion. Malgré leurs conclusions, Jölnur s'entêtait :


  — Je vous dit que c'est creux, là derrière... Je ne suis pas encore gâteux ! Allez chercher la magicienne ! Elle connaît sûrement un truc ou deux pour vérifier ça !


  À ces mots, Ulfnor voulut s'élancer pour prévenir Zoth-Xülin, mais son mentor le retint par le bras et lui dit sèchement :


  — J'y vais ! Toi, reste ici !


  Yag revint en compagnie de l'enchanteresse et de Shadir au bout d'un court moment. L'archimandrite semblait avoir bien récupéré de son évanouissement. Mise au courant, elle s'avança jusqu'à l'endroit désigné par Jölnur, se plaqua contre la paroi, ferma les yeux, et se mit à respirer profondément et lentement. Elle demeura longtemps ainsi, son corps gracile collé à la paroi froide. Puis elle fit un pas en arrière, se retourna et s'exclama :


  — Il a raison ! C'est extrêmement ténu, mais je perçois un vide... Un couloir... Il y a un passage secret ici ! Mais il me faut trouver le moyen d'y accéder...


  Zoth-Xülin s'accroupit devant le mur de calcaire, détacha un de ses nombreux colliers et le posa près d'elle, puis extirpa d'une bourse deux feuilles de Dorak pour se confectionner un cigare. La voix grave de Vigdred résonna dans la crypte :


  — Mais que faites vous donc ?


  — Je dois atteindre un état de clairvoyance extrême, et concentrer mon esprit sur cette zone où Jölnur a repéré une singularité. Pour cela, j'ai besoin de la transe provoquée par la drogue... Et ce collier me sera utile également ; il appartenait à Civrâya, une archimandrite qui dirigea le conseil des mages, il y a quatre-vingt dix-sept siècles... C'est un objet magique, vous comprenez ?


  — Je comprends très bien... Je comprends également que vous risquez de ne pas supporter le choc de... hum... de cette extase... Vous êtes épuisée, vous venez d'avoir un malaise... Avant d'entreprendre quoi que ce soit, vous feriez mieux de vous reposer...


  Le colosse savait qu'il était vivant grâce aux pouvoirs de guérisseuse de Zoth-Xülin, et même s'il répugnait à extérioriser ses sentiments, il éprouvait envers elle une profonde gratitude. Il était sincèrement inquiet pour la magicienne. Celle-ci lui sourit et tenta de le rassurer :


  — N'ayez aucune crainte, Vigdred... J'ai eu largement le temps de récupérer... Tout ira bien... Reculez tous à au moins dix pas de moi, et faites un silence absolu !


   


  Lorsque ses compagnons se furent écartés, l'enchanteresse alluma les feuilles de Dorak, qu'elle se mit à fumer à grandes bouffées, tout en triturant dans sa main gauche le collier de Civrâya. Puis elle énonça quelques incantations, tandis que son buste était agité de rapides balancements. Les spectateurs de cet étrange cérémonial demeuraient parfaitement cois et immobiles. Quelques semaines auparavant, la vision de ce genre de rituel magique aurait fait ricaner Reïkya. Mais la jeune Kendar, peu à peu, finissait par admettre, plus ou moins consciemment, la réalité de la mystérieuse puissance des Kalindos. De plus, son humeur mélancolique ne la portait guère à la moquerie...


  Soudain, Zoth-Xülin se redressa et se retourna, le visage ruisselant de sueur, en s'exclamant :


  — J'ai trouvé ! C'est un énorme opercule de pierre, mû par un mécanisme dont la commande se trouve...


  L'archimandrite pointa son index vers la voûte de la pièce, qui surplombait le groupe d'une bonne quinzaine de mètres...


  — Là-haut !


  — Et comment donc allons nous faire pour...


  Yag, qui commençait à s'interroger à voix haute, s'interrompit tout net, bouche bée. L'enchanteresse flottait au dessus du sol, ses pieds à la hauteur de la tête de Ulfnor, et continuait à s'élever, lentement, régulièrement...


  Muette de stupéfaction, l'assemblée regarda Zoth-Xülin monter jusqu'au niveau du dôme de pierre grisâtre, appuyer sa main sur la roche dont un carré de la dimension d'un livre s'enfonça d'une dizaine de centimètres, et redescendre doucement à terre.


  Tandis que la magicienne regagnait le sol, un grondement retentit dans la salle souterraine, et un panneau de roc qui devait peser plusieurs tonnes pivota et révéla un sombre corridor, un orifice béant et obscur ouvert devant les compagnons médusés. Reïkya parvint à balbutier :


  — Vous... Vous aviez raison... Et ce... Ce truc... Vous avez décollé comme... Comme soulevée par un rayon porteur... C'est... C'est...


  — Je vous avais dit que la lévitation était une de mes spécialités. Mais bien sûr, vous ne m'avez pas crue ! Bien... Il va nous falloir suivre ce couloir... Je propose que nous adoptions la même technique que pour notre descente dans les catacombes. Donnons nous la main, je passe la première...


  — Mais... Pourquoi ne pas tout simplement allumer nos brilleurs de ceinture ? Pourquoi vous épuiser à utiliser votre magie alors que nous pouvons nous éclairer sans problèmes ?


  — Sans problèmes ? Ma chère Reïkya, si je me donne la peine de faire appel à mes pouvoirs pour vous permettre de distinguer quelque chose, c'est que les ténèbres qui se trouvent devant nous ne sont pas dues à une simple absence de lumière...


  — Quoi ? Mais enfin, lorsqu'il fait noir, c'est parce que...


  — Non ! Pas ici ! Ni dans les catacombes ! Même le phare le plus puissant ne parviendrait pas à illuminer les souterrains creusés sous le grand palais ou la crypte dans laquelle nous nous trouvons ! Ce genre d'obscurité est le produit d'artifices magiques... Sans moi, malgré vos brilleurs, vous seriez comme un troupeau d'aveugles ! Cela fait partie des sortilèges qui défendent nos lieux sacrés. La... texture de Ar-Lath a été modifiée ; la lumière ne peut plus diffuser...


  — Vous n'allez tout de même pas essayer de me faire croire que...


  — C'est ahurissant ! Plusieurs fois vous avez assisté à une démonstration de l'art des enchanteurs... Et vous persistez à douter ! Vous discutaillez ! J'en ai assez de perdre mon temps avec vous ! Il y a dans ce couloir une... densité de maléfices incomparablement supérieure à celle des catacombes... Je le sens... Je vous conseille vivement de tous vous tenir par la main, et de ne pas lâcher prise ! Si l'un d'entre vous préfère procéder d'une autre façon, à son gré ! Mais qu'il ne s'étonne pas d'être plongé dans des ténèbres glacées et assailli par une horde de spectres !


  Un long silence suivit l'objurgation de la magicienne. Reïkya se sentait stupide, et baissait les yeux comme une gamine réprimandée. Les deux Balroogs échangèrent un regard inquiet ; la dernière phrase de Zoth-Xülin évoquait un peu trop l'enfer de Gaurothrol à leur goût... Vigdred était impavide, Jölnur semblait aussi décontracté qu'à son habitude. Shadir s'efforçait de se montrer courageuse... Puis tous formèrent une chaîne en se prenant les mains, et s'avancèrent à la suite de l'archimandrite...


   


  La traversée du tunnel leur parut interminable, bien plus éprouvante que leur périple au cœur des catacombes de Baur-Wakir. Là, malgré la magie de Zoth-Xülin, ils ne voyaient qu'à peine, distinguant tout juste la silhouette de leurs voisins dans la file, et les parois à la surface tourmentée. Ils avaient sans arrêt l'impression d'être palpés par d'innombrables mains froides et gluantes, des mains inhumaines qui les agrippaient, cherchaient à les retenir. Des rires caverneux emplissaient le souterrain, une terrifiante odeur de chair décomposée assaillait leurs narines, et tous étaient convaincus, y compris Reïkya la sceptique, que sans la protection de l'archimandrite ils auraient été incapables de supporter ces atroces sensations et qu'ils auraient rebroussé chemin. Seul Jölnur était inaccessible à l'effroi qui saisissait ses compagnons...


  Puis, après un coude du corridor, leur progression devint presque impossible. Un vent glacé, hurlant, s'emporta contre eux comme pour les refouler. Les deux Balroogs, habitués à la fureur des tempêtes de leur planète, s'arc-boutèrent face aux rafales, retenant la frêle Zoth-Xülin qui sans eux eût été balayée, et de leurs corps gigantesques firent un rempart aux quatre autres. Alors l'ouragan se dissipa comme il s'était levé, et le groupe se retrouva englué dans des sortes de toiles d'araignées, un enchevêtrement de fils visqueux qui entravait le moindre mouvement. La magicienne lança une série d'incantations, et tous furent libérés du piège. Mais à cet instant apparut l'armée des spectres...


  C'étaient d'immenses squelettes qui semblaient faits de brume phosphorescente, plus grands que Yag et Ulfnor, aux doigts crochus, aux énormes orbites d'une noirceur de poix. Leurs cris déchirants, suraigus, faisaient l'effet de vrilles enfoncées à travers les tympans jusqu'au cerveau de ceux qu'ils voulaient tourmenter. Les sept compagnons étaient cernés par les apparitions... Tous étaient pétrifiés d'horreur, même Yag et Vigdred qui avaient très souvent côtoyé la mort, même Zoth-Xülin qui avait fait surgir de l'au-delà l'esprit de plusieurs trépassés. Mais ces revenants là n'avaient rien à voir avec les âmes défuntes que l'archimandrite avait parfois réveillées de leur éternel sommeil. Ces êtres damnés venaient des dimensions les plus sombres, d'où seule la science d'un nécromant de première force avait pu les arracher. L'enchanteresse savait qu'elle était arrivée à destination, que les fantômes hideux qui la harcelaient n'étaient autres que les gardiens de Keffrath. Pourtant, un indicible désespoir la terrassait. Malgré ses efforts, malgré l'aide d'une bague qui avait appartenu à un grand maître de Kem-Oz, elle ne parvenait pas à repousser les spectres. Elle réalisa qu'elle affrontait une puissance magique infiniment supérieure à la sienne, et qu'elle était condamnée à rester bloquée dans le souterrain avec ses compagnons, rendue folle par les épouvantables vociférations des entités maléfiques, tuée à petit feu par la faim, la soif et l'épuisement...


  — Hop ! Hop ! Hop ! On avance, on se met en marche, sans hésiter !


  Jölnur Gaëdmundvelg, écartant ses bras maigres, s'était mis en devoir de pousser devant lui les trois femmes et les trois hommes paralysés par la peur, comme il l'aurait fait d'un troupeau de moutons affolés. L'androïde obligea Vigdred à bouger, déplaçant la formidable masse de l'exécuteur d'une seule main. Puis son intervention parvint à mettre en branle toute la troupe. Forcés de progresser malgré eux, les compagnons passèrent au travers des apparitions aussi aisément que s'ils avaient transpercé une nappe de brouillard. Les hurlements cessèrent. Les fantômes disparurent. Zoth-Xülin aperçut une lueur, quelques dizaines de pas plus loin. Elle se précipita dans sa direction, entraînant les autres derrière elle...


  Ils débouchèrent dans une vaste pièce nue, éclairée par une lumière blafarde qui semblait émaner des murs eux-mêmes, construits de blocs crayeux et lisses. Un homme se tenait debout au centre de cette salle, de taille moyenne, sec, très droit, vêtu d'une robe grise dépourvue d'ornementations. Il avait un visage maigre, au front haut, au nez en bec de rapace, aux yeux sombres et étroits. Ses longs cheveux noirs étaient rassemblés en catogan. Il paraissait avoir une quarantaine d'années. Il leur parla d'une voix un peu lasse :


  — Voici donc ceux qui ont résolu toutes les énigmes, surmonté tous les obstacles, bravé tous les maléfices... Des gens pleins de ressources, par conséquent... Il vous faudra utiliser à nouveau vos capacités hors du commun, faire preuve de courage, de force et de volonté, réussir là où tant ont échoué, depuis cent trente-deux siècles... Mon destin en dépend ! Et le vôtre également...


   


  CHAPITRE XXI


   


   


  Les richesses sont comme le sable


  Charrié par les tempêtes


  Qui veut remplir sa vie avec


  Commet une lourde erreur


   


  Les dunes les plus hautes


  En un jour sont balayées


  Et à entasser du sable


  On ne possède que du sable


   


  Pour remplir sa vie


  Mieux vaut rechercher


  L'amour de Dieu


  Il est pareil aux nuages


   


  Pour le regard du sage


  Toujours présents au ciel


  Et qui derrière eux


  Font verdir le désert


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Aoni marchait à une bonne dizaine de pas de son époux, veillant à toujours placer entre eux le corps gigantesque d'Oningu. Depuis son retour de sa retraite solitaire sur les hauteurs du Limbu, elle n'avait pas adressé la parole à Stanley, et avait fait en sorte de ne jamais laisser transparaître ses émotions. Pourtant, elle avait ressenti l'envie de l'insulter, de le maudire, de le frapper, mais aussi celle de le serrer dans ses bras et de lui dire qu'elle l'aimait. Elle avait espéré des explications de sa part, mais il n'en avait donné aucune...


  Il s'était contenté de parler des messages qu'ils recevaient l'un et l'autre, de l'existence d'une terrible menace qui planait sur l'Univers, de la nécessité de partir, pour chercher sur Karanosh le dernier des Naa-Gundis, un être à l'esprit âgé de cent mille ans dans l'enveloppe charnelle d'un ermite tindari. Aoni s'était contentée d'acquiescer, sans un mot, par de simples hochements de tête. Puis Stanley avait demandé à voir son enfant... Il n'était resté que quelques secondes dans la chambre de Tofaringa. Ensuite il était allé coucher dehors, comme un animal, refusant l'hospitalité d'Oningu, prétextant n'avoir plus l'habitude de dormir sous un toit...


  Dès qu'il était sorti, Aoni avait pleuré, très longtemps, bouleversée par son effrayante maigreur, évidente malgré le manteau bien trop vaste que lui avait prêté son fils adoptif, par ses cheveux blancs hirsutes, sa barbe de vieillard, sa peau ridée par le soleil...


  Mais les quelques semaines nécessaires à la préparation de leur départ avaient suffi pour que l'aspect physique du Ningu Makané se modifie considérablement. Le simple fait de se laver et de tailler court la masse de poils emmêlés qui hérissaient sa tête l'avait rendu plus présentable. Peu à peu, il s'était mis à s'alimenter normalement, et des muscles étaient réapparus entre sa peau et ses os. Le jour où ils avaient quitté le monde des Kreels, Stanley avait presque retrouvé la corpulence qui était la sienne avant l'adoption d'une existence d'anachorète, et l'armure de cristacier qui avait été forgée pour lui à l'âge de trente ans lui allait parfaitement. Personne ne s'était étonné de la rapidité de cette transformation ; survivre à neuf hivers successifs sur les sommets du Limbu était un prodige bien plus grand...


  Stanley avait insisté pour emmener Oningu avec eux. Il savait que la quête des cercles était importante pour son fils adoptif. La disparition des maîtres, la désertion de Faya Nubangui, l'abandon de la Voie par les mangas avaient interrompu l'éducation du jeune géant. Mais sa parfaite maîtrise de l'art martial kreel aurait pu lui permettre de briguer Minga, Fanayimbé et Akindo. Selon Stanley, il devait profiter de l'occasion pour accomplir le traditionnel pèlerinage sur les Naa Sakis. Karanosh était un de ces lieux sacrés...


  La chanteuse avait tenté de dissuader Oningu. Elle aurait préféré savoir ses deux fils ensemble, en sécurité à Fayano Bundadaya. Elle avait argumenté en lui disant qu'il n'était pas encore un manga, et que le voyage initiatique ne devait pas s'accomplir avant l'obtention des trois premiers cercles. Mais le colosse souhaitait ardemment accompagner ses parents. Il avait répondu que plus rien n'était vraiment comme avant. Le dernier grand maître vivant était son père adoptif. S'il voulait progresser sur la Voie, il devait suivre ses directives... Aoni s'était inclinée. L'aventure dans laquelle ils s'engageaient serait sûrement dangereuse, et malgré les immenses pouvoirs de Stanley, l'aide d'Oningu, avec sa force, sa jeunesse et sa technique du combat, serait sans doute précieuse. D'autre part, la chanteuse se sentait d'une certaine façon soulagée de ne pas se retrouver seule en compagnie d'un mari à qui elle refusait d'adresser la parole...


  Malgré l'urgence de la situation, ils avaient dû patienter avant de partir vers Karanosh. Mani Okondo était rentré chez lui pour chercher Ela, son épouse, et organiser son installation dans la maison d'Aoni. Il avait fait un long détour par Fayano Falinga afin de prévenir Fissangui Lindaro. Ce dernier avait accepté lui aussi de veiller sur Tofaringa. Puis il avait fallu procurer une armure à Oningu. Plus personne n'accomplissant le pèlerinage sur les lieux sacrés, les maîtres forgerons kreels avaient changé d'activité depuis des années. Mani Okondo avait réussi à convaincre un vieil artisan de reprendre du service pour effectuer les ajustements nécessaires à l'adaptation de sa propre armure au corps d'Oningu. La morphologie du jeune homme était si proche de la sienne que ce travail n'avait pas pris trop de temps.


  Enfin, Tofaringa confié à la garde de leurs amis, Oningu équipé de pied en cap, Stanley couvert de la cuirasse où luisaient les anneaux de lumière des Naa-Gundis et armé de sa grande épée de Baurogorth, sorties du coffre de bois où elles reposaient depuis quinze ans, ils avaient embarqué dans le vaisseau qui avait autrefois  ramené de Magarth-Sikh l'unique maître du neuvième cercle, et s'étaient élancés dans l'hyperespace...


   


  Braëd-Brath s'arrêta, se retourna et, désignant l'orée du bois qui bordait l'horizon, s'exclama :


  — C'est ici ! Il est parti vivre dans cette forêt lorsque nous avons défriché son ancien domaine... Je n'en sais pas plus...


  — S'il y est encore, je le trouverai... Je te remercie... Ton aide nous a été précieuse !


  — Et pour... Vous savez bien... La... faveur que je vous ai demandée...


  Stanley sourit, déboucla son baudrier et retira les haillons qui enveloppaient le fourreau de son arme. Puis il sortit l'épée de sa gaine et la tendit au Marid-Dorth. La lame étincelait comme la surface d'un lac de montagne caressée par le soleil. Braëd-Brath saisit la longue poignée de céramacier, et soutint avec difficulté l'énorme glaive de cristal.


  — Qu'elle est lourde ! Il y a si longtemps que je n'ai pu soupeser cette matière... J'avais oublié son poids... Et son éclat ! Oh, par tous les esprits des quatre éléments, il n'existe rien d'aussi beau dans l'Univers ! Baur-O-Gorth... La pierre arc-en-ciel... Les Kalindos la baptisèrent ainsi, car selon eux toutes les couleurs se reflètent tour à tour dans son eau. On pourrait croire que sa teinte n'est qu'une alternance de bleu et de vert, mais il est vrai que si on la contemple longuement et attentivement... Regardez ! Voyez comme des éclairs la traversent parfois, des éclairs rouges, orangés, jaunes... Et cette aura, ce halo indigo et violet qui l'enveloppe comme une robe de lumière...


  Quelques larmes roulèrent sur les joues brunes de Braëd-Brath et vinrent se perdre dans sa moustache. Les bras tremblants, il restitua l'épée à Stanley.


  — Je vous la rends, monseigneur... Je suis incapable de la soutenir plus longtemps... Vous m'avez procuré... un immense bonheur ! Je connaissais des légendes sur les grandes épées, mais jamais je n'avais vu pareil Gaïnkish... Merci...


  L'artisan fit mine de repartir vers Loolkod, puis, au bout de quelques pas, sembla se raviser, et appela Stanley qui commençait à s'éloigner en compagnie de sa femme et de son fils.


  — Monseigneur ! J'ai entendu tellement de fables sur les cristaux géants... Ceux dans lesquels ont été taillées des lames telles que la vôtre... On dit que  certaines furent possédées par...  Par des dieux !


  Le Sven éclata de rire avant de répondre :


  — Ceux qui prétendent cela ont une conception erronée de la divinité ! Encore merci, Braëd-Brath !


  Puis, adressant un dernier signe au Marid-Dorth, il fit volte-face  et se dirigea vers la forêt...


  Braëd-Brath se sentait aussi léger que si un sorcier l'avait métamorphosé en nuage. Il songeait aux nouvelles déclarations dont il pourrait dorénavant agrémenter ses habituelles rodomontades. Non seulement il était le plus grand maître tailleur de Gaïnkishs, mais également le seul à avoir pu contempler une épée à deux mains façonnée dans un cristal Baurogorth parfait. Et, précision qui sans nul doute frapperait les esprits lorsqu'il conterait son histoire, il devait ce privilège au geste amical qu'avait eu pour lui un dieu à barbe blanche dont les yeux étaient faits de la même matière que son arme merveilleuse.


  Du bout des doigts, Braëd-Brath redressa la pointe de ses moustaches, et, tout en marchant d'un pas alerte sur le chemin de son village, se mit à siffloter un air guilleret...


   


  — Père, comment allons nous trouver ce...


  Oningu s'interrompit brusquement. Il se sentait stupide. Il connaissait pourtant les possibilités qu'offrait la maîtrise de Ugoro, le huitième cercle. Il regarda Stanley qui se tenait immobile, aussi figé qu'une statue...


  L'esprit du Sven avait jailli hors de son corps, et déjà survolait la forêt. Il pouvait se déplacer plus vite que le plus rapide des oiseaux, et il n'eut besoin que de quelques minutes pour repérer ce qu'il cherchait. Lorsque le Ningu Makané recouvra son état de conscience ordinaire, il savait exactement quelle route il devait suivre...


  Il leur fallut près d'une heure de marche à travers les futaies pour atteindre la clairière. Lorsqu'ils débouchèrent du sous-bois, le petit homme qui s'y trouvait, occupé à ramasser des baies et des champignons, ne parut nullement surpris par leur arrivée ; il ne cessa même pas sa cueillette. Une fois tout près de lui, Oningu le détailla. Il était vêtu d'une longue robe de tissu grossier, déchirée en maints endroits. Son corps était mince, sec. Comme il était penché, le jeune Kreel ne pouvait distinguer son visage ; il voyait seulement ses cheveux, longs, bouclés, noirs... Enfin l'ermite se redressa. Il avait un faciès à la peau très mate, imberbe, avec des traits fins et réguliers. Il aurait été beau sans les nombreuses cicatrices blanchâtres qui lui zébraient le front et les joues. Oningu estima qu'il avait une quarantaine d'années.


  Le petit homme, sans un mot, s'avança en boitant vers Stanley, tendit ses mains terreuses, écarta d'un geste nerveux les pans de la pèlerine, et contempla la cuirasse de cristacier qu'il venait de découvrir. Les anneaux de lumière des Naa-Gundis y brillaient de mille feux...


  — Ainsi tu as achevé ta quête, Oniga Charaki... Tu as rassemblé tous les cercles...


  — Cette tâche est terminée, Lyrnio. Mais une autre me ramène sur Karanosh. J'ai besoin de l'aide d'Issirion Malik, de ses souvenirs vieux de mille siècles...


  — Mon maître est mort... Il y a plus de dix ans maintenant... Il a disparu en même  temps que la forêt où il vivait. On aurait dit que chaque fois que les bûcherons abattaient un arbre, un peu d'énergie quittait son corps ; lorsqu'ils ont eu tout rasé, il s'est éteint.... Moi, j'ai simplement... déménagé en quelque sorte...


  — Je suis désolé pour ton... Ton ami...


  — Depuis ton passage sur Karanosh, depuis qu'il t'avait remis son collier de lumière, il ne tenait plus guère à l'existence... Il savait que son temps était révolu. Seul son désir d'achever mon... Mon éducation le retenait encore...


  — Et... A-t-il mené à bien ce travail ?


  Lyrnio haussa les épaules, et une sorte de rictus déforma son visage...


  — Il m'a beaucoup appris... Et après sa mort, j'ai continué à apprendre par moi-même... Disons que j'ai progressé depuis notre dernière rencontre... Je crois qu'aujourd'hui, je n'aurais plus besoin de toi pour me sauver des griffes de quatre chamans uktuhls, aussi puissants soient-ils !


  — Il n'y a plus de chamans uktuhls, Lyrnio. Ils ont tous péri, dans la bataille de Magarth-Sikh...


  — Hum... Eh bien je ne me plains pas de leur disparition ! Tu ne m'as pas présenté tes compagnons...


  — Ma femme, Aoni, et mon fils, Oningu...


  Le Mingol grimaça un sourire aux deux Kreels, et s'accroupit sur le sol de la clairière.


  — Asseyez vous, je vous en prie ! Veuillez m'excuser de prendre les devants et de ne pas faire de manières... La station debout ne me vaut rien ; je n'ai qu'une jambe, qui se fatigue pour deux...


  Lyrnio retroussa le bas de sa robe grisâtre et exhiba une prothèse.


  — Un cadeau des habitants de Loolkod... Je n'ai plus la même souplesse ni la même vigueur qu'à vingt ans... Ça m'aide un peu de m'appuyer là dessus. Ils me l'ont fabriquée en récompense d'un petit service que je leur ai rendu... C'est du beau boulot... Armature de plastacier, plastocell moulé et teint dans la masse... Une bonne imitation ; et puis c'est léger... Évidemment, ça n'a rien à voir avec un néotissu synthétique... Mais depuis la guerre, aucun habitant de Karanosh n'a accès à ce genre de merveille de la science médicale...


  — Quel bienfait exactement ont-ils ainsi rémunéré ?


  Le petit infirme scruta longuement Oningu, qui n'avait pas pu réprimer sa curiosité ; puis il ricana et répondit :


  — La Nation des Libres Pionniers avait un... conflit de voisinage, avec un grand propriétaire terrien. Il a utilisé contre eux des mercenaires, des déserteurs orusiens de l'armée sans nom qui ont débarqué ici il y a quinze ans... En face d'eux, les braves colons ne faisaient pas le poids ! J'ai rétabli l'équilibre des forces, en quelque sorte...


  — Vous ?


  Devant l'ahurissement du jeune colosse, Lyrnio éclata de rire, un rire aigu, désagréable... Puis il répliqua, acerbe :


  — Je possède quelques talents, jeune homme ! Une certaine capacité à influencer mes semblables... Les soldats se sont entretués, les ambitions du gros propriétaire se sont calmées, et les libres pionniers se sont trouvés soulagés...


  Oningu fixa son père d'un regard interrogateur, et Stanley lui expliqua avec douceur, comme s'il parlait à un petit enfant :


  — Lyrnio a développé un pouvoir semblable à Kotangui... Mais d'une intensité très supérieure...


  L'infirme baissa la tête, semblant soudain absorbé dans ses pensées. Puis il posa ses yeux noirs, très longuement, sur Aoni et sur son époux, avant de reprendre la parole :


  — Issirion Malik, mon guide, était un des sept Naa-Gundis... Un des êtres qui enseignèrent aux Kreels, autrefois, comment suivre la Voie... Je connais les prouesses des maîtres du peuple noir ; j'ai appris à en accomplir de semblables, et de plus grandes... J'ai senti ton esprit planer sur la forêt, Oniga Charaki... Moi aussi, je sais pratiquer ce genre de tour, et d'autres, qui te surprendraient... Je sais pourquoi vous êtes venus, je l'ai lu dans vos pensées... Ce sont vos rêves, vos rêves qui vous ont amenés jusqu'ici...


  Aoni était sidérée. Oningu s'apprêtait à intervenir, mais un geste de son père l'arrêta, et le Mingol poursuivit son discours :


  — Je suis moi aussi sujet à un rêve récurrent... Un message devrais-je dire, car c'est un message que l'on nous envoie... Je reçois le mien sous la forme d'un chant...


  — Un chant ?


  Le petit infirme se tourna vers Aoni et lui sourit...


  — Cela vous interpelle, n'est-ce pas ? Je l'ai appelé le chant du rêveur... Je vais essayer de vous l'interpréter... Je sais que vous êtes une spécialiste, belle dame, alors soyez indulgente avec moi...


  Lyrnio avait une assez jolie voix, haut perchée. Stanley, son épouse et son fils l'écoutèrent avec recueillement,  attentifs à chaque mot de sa mélopée :


   


  « Trois pour les mâles


  Trois pour les femelles


  Un viendra également


  Qui ne possède pas de sexe


   


  Deux pour les guerriers


  Deux pour les mages


  Deux pour les clercs


  Et un qui sait tous les arts


   


  Un cherche le pouvoir


  Et deux la connaissance


  Deux sont en quête d'une âme


  Deux en quête de l'oubli


   


  Sept pour les sept clés


  Les sept clés de la porte


  La porte des ténèbres


  Que trouveront-ils au-delà


   


  Que trouveront-ils derrière la porte


  Que trouveront-ils au-delà


  Et qui en reviendra


  Qui en reviendra »


   


  CHAPITRE XXII


   


   


  On compare souvent le Bien à la lumière, le Mal à l'obscurité. En effet, le Mal naît de l'ignorance, et l'ignorance est assimilable aux ténèbres.


  Mais un hibou voit parfaitement pendant la nuit, et il est aveuglé en plein jour.


  Connaissance et méconnaissance, Bien et Mal, dépendent avant tout des yeux de celui qui regarde.


   


  Enseignements sur l'esprit-univers, Savari Sonunda


  (Kreel, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Keffrath-Ar-Draz écouta Zoth-Xülin lui raconter l'histoire de chaque membre du groupe, lui faire part de leurs craintes et de l'espoir qu'ils avaient d'obtenir son aide. Le nécromant semblait n'accorder qu'une oreille distraite au discours de la belle archimandrite, mais parfois il l'interrompait pour poser des questions précises à l'un de ceux qui étaient contactés chaque nuit par un mystérieux maître des rêves.


  L'éducation de Reïkya et son incrédulité naturelle lui interdisaient d'accepter le fait que cet homme au visage émacié soit l'enchanteur qui avait fondé le conseil des mages plus de treize mille ans auparavant. Mais elle avait vu en peu de temps une telle quantité de choses totalement inconcevables qu'il lui était également impossible de rejeter cette idée. En fait, elle ne savait plus quoi penser... Et lorsque Keffrath s'approcha d'elle et la scruta minutieusement de ses yeux noirs, elle eut véritablement l'impression que le regard du sorcier plongeait jusqu'au plus profond de son esprit...


  Après avoir entendu Zoth-Xülin, le nécromant demeura longtemps silencieux. Il semblait absorbé par de terribles tourments intérieurs. Personne n'osa interrompre ses réflexions... Enfin, il répondit à l'archimandrite :


  — Vous êtes venus me demander un service. Or aucun service ne s'obtient gratuitement... Il faudra donc payer le prix... Mais puisque vous ne m'avez rien caché de vous, il est juste que je vous révèle certains détails me concernant... Je suis Keffrath, celui qui fut surnommé Keffrath-Ar-Draz, Keffrath le noir, il y a de cela cent trente-deux siècles. À l'époque, certains disaient que c'était à cause de la couleur de mes yeux et de mes cheveux, une teinte plutôt rare chez les Kalindos... D'autres prétendaient que seule la noirceur de mon âme m'avait valu ce sobriquet !


  L'enchanteur éclata d'un rire sinistre. Zoth-Xülin était blême. Les trois barbares ne savaient quelle contenance prendre. Shadir et Reïkya jetaient des regards inquiets en direction du tunnel qui les avait conduits jusqu'au repaire de Keffrath. Elles commençaient à se demander qui était le plus effrayant, les monstres du boyau sans lumière, ou le nécromant qui leur parlait...


  — Quoi qu'il en soit, s'il vous paraît surprenant de me voir... en aussi bonne santé après tant d'années, sachez que ce... Ce miracle n'est dû en rien à ma volonté propre... Il s'agit d'une malédiction...


  — La légende disait donc vrai... Les morts vous refusent l'accès en leur royaume...


  Shadir se mordit les lèvres, effarée par sa propre audace, se demandant comment Keffrath allait réagir à son intervention. Un rictus plissa le visage du magicien. Puis il reprit ses explications, de la même voix fatiguée, dans son orusien teinté d'un étrange accent, émaillé parfois d'expressions désuètes :


  — Comme je vous le disais précédemment, aucun service n'est gratuit... Les maîtres de Kem-Oz ont trop tendance à l'oublier... On se laisse facilement griser lorsqu'on acquiert les connaissances qui permettent de commander aux âmes défuntes et aux entités démoniaques ; on omet de songer au paiement que toujours ils réclament... Moi-même j'ai commis cette erreur : j'ai trop exigé des morts sans rien leur donner en retour... Ils se sont vengés de moi, en me déclarant paria...


  Keffrath ricana en secouant la tête, d'une voix grinçante, le regard trouble. À cet instant, il parut totalement dément aux sept compagnons qui l'écoutaient... Ce fut Vigdred qui interrompit l'hilarité malsaine du sorcier :


  — Nul homme n'est immortel ! J'ai trop vu de cadavres pour croire pareille fadaise !


  — C'est exactement ce que j'ai pensé, au début ! Ce fut la première phase, celle du scepticisme... Puis je dus me rendre à l'évidence : le temps n'avait plus de prise sur moi... Je ne vieillissais pas ! Et personne ne pouvait me tuer ! Vous avez rencontré les gardiens du tunnel... Ce sont... mes protecteurs... Ils m'ont toujours défendu, en toutes circonstances ! Lorsqu’enfin j'ai admis mon invincibilité, j'ai cru que les morts m'avaient fait un cadeau... Ce fut la seconde phase, celle de l'exaltation ! Les siècles passaient, les rois se succédaient, et moi, j'étais toujours là, Keffrath l'archimandrite, l'homme le plus puissant de l'empire kalindos... Je fis creuser les catacombes, forer cette crypte, ériger le grand palais, entreprendre des travaux grandioses dont personne d'autre que moi n'aurait pu voir l'achèvement ! J'étais un être invulnérable, qui se riait des pires épidémies, des complots, du poison, des assassins ; j'inspirais à tous une crainte indicible... Je me sentais fort, je débordais d'énergie ! Sous ma conduite, les prérogatives du conseil des mages devinrent immenses ; je fondai une école pour enseigner Kem-Tenesh, l'art des enchanteurs... Tout était si facile... Je ne prévoyais pas ce qui allait advenir...


   


  Le nécromant courba l'échine, comme s'il ployait sous un fardeau pesant. Son regard errait sur les murs de la salle souterraine, il paraissait ne plus voir ses hôtes... Soudain il se redressa et hurla, les yeux dans le vide, semblant s'adresser à un invisible auditoire :


  — Les siècles s'accumulaient sur moi ! Leur poids m'écrasait, impitoyablement ! Qui peut comprendre pareille torture ? Qui ? Je commençais à réaliser de quelle manière les morts avaient choisi de me punir... J'étais fatigué de tout, la répétition sans fin des jours et des années engendrait en mon âme un insondable ennui. La vie me dégoûtait, mais je ne pouvais cesser de vivre ! Ce fut la troisième phase, celle de la lassitude... Je crus trouver dans la fuite un exutoire à ma mélancolie. J'abandonnai ma charge d'archimandrite à un autre mage, lui laissant ma ceinture comme gage d'autorité, et je quittai la planète des Kalindos... Durant des millénaires, j'errai d'un monde à l'autre, cherchant à distraire mon esprit blasé, espérant également rencontrer quelqu'un qui fût en mesure de me délivrer de la vie... Mais en vain !


  Le nécromant s'approcha de Zoth-Xülin, plaçant son visage aux joues creuses à quelques centimètres de celui de la magicienne. Il prit une profonde inspiration, et continua :


  — Puis un jour, je revins à Baur-Wakir... On m'avait oublié, depuis longtemps... Comment imaginer que je vivais encore ? Seule une légende parlait de la vengeance des morts, de leur malédiction... Bien entendu, personne ne la prenait au sérieux ! Mon peuple, qui avait régné sur la moitié de l'Humanité, était devenu vassal des Thorgs. Mais, malgré les interdits et les brimades de l'oppresseur, les arcanes de Kem-Tenesh se transmettaient toujours, d'une génération d'enchanteurs à l'autre... Des mages bravaient maints dangers pour se rendre en cachette jusqu'à cette crypte. Moi, je ne pouvais plus supporter mes semblables, leur fréquentation m'était devenue odieuse ! Je décidai de m'isoler ici, de m'emmurer dans cette sinistre caverne ! Je savais que j'y serais préservé des autres humains, tout en y disposant d'une arme pour batailler contre l'effroyable ennui qui torturait l'immortel que je suis : les livres ! Au fil des siècles, les enchanteurs en avaient accumulé des quantités, explorant les trois faces de Kem-Tenesh, développant leur art à un degré que je n'avais jamais espéré. J'entrai donc dans une quatrième phase, celle de l'étude...


  Keffrath agrippa le bras gauche de l'archimandrite, crispant sur l'étoffe de sa robe ses longs doigts osseux. Yag et Ulfnor, qui se tenaient près de Zoth-Xülin, esquissèrent un mouvement pour lui venir en aide, pour la dégager des serres du terrible sorcier. Mais un regard de l'enchanteresse aux cheveux de feu les arrêta. D'un signe de tête, elle leur fit comprendre de ne pas bouger. Le nécromant, exalté, poursuivit son discours :


  — Des milliers d'ouvrages, rédigés par des milliers de mages, pendant des milliers d'années... Et moi, j'avais l'éternité pour apprendre ! J'ai tout lu, tout expérimenté ! Lorsque j'étais encore l'archimandrite des Kalindos, mon pouvoir était immense, bien plus grand que celui de l'ensemble des mages du conseil réunis... Et je l'ai accru dans des proportions que vous ne pouvez concevoir ! J'ai appris à me déplacer dans les couloirs du temps, et dans ceux qui mènent aux univers parallèles... J'ai voyagé dans l'enfance de l'Univers, et dans les limbes où vivent des entités si étranges que mon esprit s'est longtemps refusé à admettre leur existence ! J'ai découvert comment maîtriser totalement Ar-Lath, l'énergie essentielle, et les quatre éléments qu'elle gouverne... Je suis devenu capable de converser avec les morts aussi aisément que je suis en train de le faire avec vous...


  Keffrath lâcha Zoth-Xülin et se recula vivement, l'air hagard. Il se mit à tourner en rond d'un pas nerveux, et parla plus fort, comme s'il était en colère :


  — Mais jamais, jamais je n'ai pu les convaincre de me laisser les rejoindre ! Ils me haïssent, comprenez-vous ? Ils veulent me voir souffrir, ils veulent me voir sombrer dans la folie ! Çar telle est la cinquième phase, la phase de la folie !


  Le nécromant tendit ses bras devant lui et regarda fixement ses mains ; elles tremblaient violemment... Soudain il se retourna vers les sept compagnons et leur lança :


  — Ils ne seront pas victorieux ! Ils ne détruiront pas mon esprit ! Vous êtes venus, malgré les obstacles ! Vous m'aiderez à gagner la partie... Lorsque j'ai fait creuser la crypte, j'ai dirigé, dans le plus grand secret, l'excavation de cette salle où nous nous trouvons, du tunnel que vous avez emprunté pour venir, et la construction de la porte secrète qui le sépare de la bibliothèque... Puis j'ai fait tuer tous ceux qui avaient participé aux travaux !


  Keffrath s'esclaffa à nouveau, de son effrayant rire de dément. Puis il tendit son index noueux en direction de Zoth-Xülin et glapit :


  — Mais vous savez bien, que contrairement aux croyances des ignares, il est possible de faire parler un mort ! J'ai agi en sorte que mon secret demeure inviolé, que même les nécromanciens les plus habiles n'y puissent avoir accès ! J'ai pratiqué un maléfice qui m'a coûté beaucoup d'efforts... Les âmes défuntes des ouvriers dont j'avais ordonné l'exécution, je les ai rendues muettes ! Pour l'éternité, ils sont condamnés à ne pouvoir communiquer !


  — Et vous trouvez étonnant que les morts vous détestent ?


  Shadir n'avait pu s'empêcher d'apostropher le magicien. Elle trouvait cet homme extrêmement déplaisant. Il avouait sans manifester le moindre remords des crimes atroces, et en avait certainement bien d'autres sur la conscience. La métisse se demanda si un repentir sincère de la part de Keffrath ne serait pas suffisant pour le délivrer de son calvaire. Mais, de toute évidence, le nécromant n'inclinait pas par nature à se battre la coulpe, et cent trente-deux siècles de pénitence n'avaient pas assoupli la dureté de son caractère. Il répliqua avec violence :


  — Que m'importe qu'ils me détestent ? La voie de Kem-Tenesh est difficile, elle n'est pas faite pour les esprits faibles ! Un enchanteur ne doit pas s'encombrer de sentiments tels que la compassion, ou se préoccuper de morale !


  — Avez vous imploré les défunts d'accepter votre âme parmi eux ?


  — Oui ! Oui ! J'ai suffisamment supplié pendant des siècles ! Je ne m'abaisserai pas plus que je ne l'ai déjà fait ! Je saurai les forcer ! Grâce à vous autres... En plus de treize mille ans, aucun mage n'a découvert le passage secret... Vous avez réussi ! Puis vous avez déjoué les maléfices du tunnel, et vous avez vaincu la peur qu'inspirent mes gardes du corps... Je suis certain que vous serez capables de me tuer !


   


  À ces mots, un frémissement parcourut le groupe. Les compagnons échangèrent des regards effarés. Keffrath s'empressa d'ajouter, agressif :


  — Voici le marché que je vous propose : mon aide, contre ma mort ! Je détiens les réponses aux questions que vous vous posez... Je vous ai dit que j'avais eu tout loisir d'explorer les méandres du temps, de sonder le plus lointain passé des mondes qui emplissent le cosmos... Je vous révèlerai tout ce que je sais... Mais en échange...


  Le nécromant se raidit, serra ses poings rageusement, enfonçant les ongles de ses doigts décharnés dans les paumes de ses mains, et rugit d'une voix de dément :


  — Vous devez promettre ! Vous devez promettre de me délivrer, de séparer mon esprit de mon corps, d'envoyer mon âme jusqu'au royaume des morts !


  Soudain, Keffrath parut se détendre, recouvrer son calme. Il demanda, les yeux dans le vague :


  — Y-a-t-il un volontaire, pour cette besogne ?


  Zoth-Xülin baissa la tête. Elle avait déjà, en plusieurs occasions, tué des adversaires, par la force de ses sortilèges ; cela ne l'avait jamais effrayée... Mais tous les enchanteurs kalindos vénéraient Keffrath-Ar-Draz à l'égal d'un dieu... S'en prendre à lui était impensable pour l'archimandrite...


  Shadir ressentait une haine farouche pour le nécromant. Sa morgue et son cœur sans pitié la révulsaient, et surtout son absence totale de respect pour une quelconque valeur. Cet homme n'avait reculé devant rien pour assouvir sa soif de pouvoir et de connaissances. La métisse savait que même les Krüses, dont la barbarie avait terrifié l'Univers entier, n'auraient jamais osé mépriser, ainsi qu'il l'avait fait, l'âme éternelle d'autres humains. Mais elle se refusait à l'occire, sans être capable d'analyser si elle craignait de s'abaisser au même niveau d'abjection que lui en commettant un meurtre, ou si elle ne voulait pas le délivrer d'un sort cruel qu'elle considérait comme mérité.


  Pas un instant, les deux Balroogs n'envisagèrent de satisfaire la requête de Keffrath. Selon le code d'honneur des Hrashnars, tuer au combat était glorieux, mais abattre un humain sans défense était contraire aux vœux prononcés pour être admis au couvent du Skalmardr. Yag et Ulfnor se considéraient comme des guerriers, pas comme des bourreaux...


  Reïkya se tourna vers Jölnur Gaëdmundvelg. Une idée venait de lui traverser l'esprit, une idée qu'elle jugeait excellente. Oter la vie au nécromant lui paraissait une tâche tout indiquée pour un androïde, par définition dépourvu d'états d'âme. Mais alors qu'elle s'apprêtait à suggérer à son « oncle » de proposer ses services à Keffrath, Vigdred s'avança d'un pas lourd jusqu'au sorcier, se planta devant lui, et déclara de sa voix grave :


  — Je suis Vigdred le borgne, et longtemps j'ai tenu la charge d'exécuteur impérial à Rangos. J'ai supplicié des centaines de condamnés en place publique, tu ne seras qu'un homme de plus au bas de ma liste... Il me faut cependant quelques précisions, car tu es le premier à souhaiter mon intervention ; et le seul censé être... euh... immortel...


  Un sourire sardonique déforma le visage jaunâtre du nécromant. Il observa Vigdred, attentivement. Le colosse avait revêtu son armure de cristacier, réparée par les meilleurs forgerons rinaëls de Baur-Wakir, et portait tout son équipement de combat. Auprès de lui, Keffrath avait l'air d'un enfant rachitique...


  Le sorcier accrocha son regard de rapace sur l’œil unique du guerrier oglouk, et se mit à prendre de profondes inspirations, par la bouche, comme s'il buvait l'air avec l'avidité d'une lamproie se gorgeant de sang. Instinctivement, le géant porta une main à sa gorge ; il avait l'impression qu'un invisible monstre venait de le mordre au cou... Puis le magicien répondit, fielleux :


  — Vigdred le borgne... On te donnait d'autres noms, avant Magarth-Sikh, n'est-ce pas, grand dragon ?


  L'exécuteur sursauta, et grogna :


  — Par quel maléfice sais-tu donc...


  — Mais je sais tout de toi ! J'en sais plus que tu n'en connais toi même, Vigdred le fort, champion du peuple oglouk, vainqueur de la pierre de Gurd !


  Un frémissement secoua l'échine du colosse. Seuls ceux de sa race pouvaient savoir qu'il était l'unique homme depuis le légendaire guerrier mort sur Zagrid à avoir soulevé le plus pesant de tous les rocs utilisés lors des jeux quinquennaux. Le nécromant semblait lire dans son esprit aussi aisément que dans un livre. Keffrath continua, sur le même ton acide :


  — Ou dois-je t'appeler Vigdred la bête ? C'est bien ainsi que te désignaient tes semblables ? On peut toujours s'interroger sur la signification véritable des surnoms, j'en sais quelque chose... Vigdred la bête... Volontaire analogie avec Gurd le fauve ? Allusion à la transe sauvage qui te saisissait lors des batailles, te procurant cette énergie surhumaine, animale, que vous cherchez à obtenir, vous les barbares ? Ou bien les autres Oglouks voulaient-ils faire référence à ta sauvagerie, ta férocité, ta violence de forcené qui te conduisait à ne jamais rien laisser de vivant derrière toi ? Est-ce cela la raison de ce nom, ton impitoyable brutalité de massacreur, de tueur de femmes et d'enfants ?


  Vigdred se détourna et prit sa tête entre ses mains, comme pour dissimuler son visage. Shadir, en larmes, hurla au nécromant :


  — Pourquoi le torturez vous ainsi ?


  Zoth-Xülin prit la métisse entre ses bras, la laissant sangloter sur son épaule. Keffrath semblait totalement indifférent aux réactions qu'il venait de provoquer. Il répliqua d'une voix cinglante :


  — Ce n'est rien à côté de ce que lui feront subir les spectres ! Ils utiliseront toutes ses faiblesses, toutes ses peurs pour l'empêcher de me tuer ! Ils fouailleront son âme, sans merci ! Personne n'a jamais résisté à ce traitement... Si cet homme ne supporte même pas que je lui rafraîchisse la mémoire, il ne parviendra pas à remplir sa part de contrat !


  — Je n'ai pas peur !


  Vigdred venait de tonner d'une voix terrible, serrant ses poings monstrueux, l'air redoutable. Keffrath haussa les épaules...


  — Nous sommes tous tourmentés par différentes peurs... J'ai sondé ton âme... Tu as peur du vide... Et par dessus tout tu as peur de toi même, de ce que tu as fait autrefois, de ton passé... Mes protecteurs utiliseront cela, pour te terroriser, pour arrêter ton bras. Seras-tu capable de vaincre tes propres cauchemars. ?


  — J'en serai capable ! Dis-moi simplement comment te tuer !


  — Hum... Cette énorme hache que je vois à ton côté me paraît un instrument adéquat... Il suffira de me décapiter...


  — Je te croyais invulnérable...


  — Non, pas totalement... L'âge, la maladie, la faim, la soif, le poison n'ont aucune action sur mon corps... Mais s'il subit d'irréparables dommages, je mourrai... Tous les pouvoirs du peuple des morts ne suffiraient pas à recoller ma tête sur mes épaules !


  — Mais comment, pendant si longtemps...


  — Je te l'ai dit ! Les spectres sont vigilants ! Jamais ils n'ont permis à quiconque de toucher un seul de mes cheveux !


  — Tu aurais pu... te suicider ! Accomplir toi-même la besogne que tu me réclames ! Si tu n'es pas protégé contre une irréversible dégradation de ta chair, pourquoi ne t'es tu pas jeté dans un bûcher, un bain d'acide, ou au fond d'un précipice ?


  Keffrath baissa ses yeux noirs, évitant le regard du géant. Il répondit d'une voix moins assurée, une voix qui avait perdu son habituelle arrogance :


  — J'aurais dû... J'aurais dû me préparer à le faire, tremper mon âme, rassembler mes forces... J'aurais dû, lorsque j'ai eu connaissance de l'anathème jeté par les morts... Mais comme je vous l'ai expliqué, il m'a fallu longtemps pour comprendre que l'immortalité est un cadeau empoisonné... Lorsqu’enfin j'ai réalisé la nature du supplice auquel on m'avait condamné, il était trop tard... Une certaine... veulerie s'était insinuée en moi ! Je t'ai dit que chaque homme est hanté par ses propres peurs... J'ai toujours trop craint la douleur pour aller jusqu'au bout, pour détruire mon corps... Souvent j'ai préparé mon suicide, et j'ai reculé au dernier moment ! Mes gardiens sont intervenus chaque fois pour attiser tant qu'ils pouvaient ma terreur de la souffrance physique, et chaque fois j'ai renoncé !


  Le nécromant se redressa et désigna de sa main desséchée la poitrine de Vigdred.


  — J'ai besoin de toi, exécuteur ! Je vous donnerai ce que vous êtes venus chercher, mais avant, jure moi que ton bras ne faiblira pas, jure moi que tu ne te laisseras pas stopper par le venin que les spectres instilleront dans ton âme au moment de frapper !


  — Je ferai mon oeuvre de bourreau... Je te le promets...


  — Cela vaudra mieux pour vous tous... Si tu ne respectes pas notre pacte... Si tu ne parviens pas à m'ouvrir le chemin du royaume des ombres... Alors vous demeurerez ici, vous serez les jouets de mes expériences, des corps à offrir à la possession des pires entités démoniaques que je parviendrai à invoquer !


  Zoth-Xülin lança, implorante :


  — Maître, si nous restons prisonniers dans cette crypte, l'Univers perdra peut-être son unique chance de salut !


  Keffrath grimaça un hideux rictus et répondit à l'archimandrite avec rudesse :


  — Mais c'est exactement ce que je souhaite ! Si le barbare ne peut me tuer, alors que périsse l'Univers ! Que tout soit détruit, que tout meure, pour que je meure avec !


  Puis le rire du nécromant résonna longuement dans la sinistre hypogée...


   


   


   


   


   


  TROISIEME PARTIE : KEFFRATH LE NECROMANT


   


   


  Texte apocryphe découvert dans la bibliothèque de la crypte de Keffrath-Ar-Draz


   


  L’auteur des idéogrammes et l’époque exacte à laquelle ils furent tracés sont inconnus. La traduction en écriture kalindos alphabétique date du 117ème siècle ATT. Cette version accessible aux non-initiés est généralement attribuée à l’archimandrite Civrâya, désireuse d’assurer la diffusion d’un récit capable d’exalter le glorieux passé du peuple kalindos et de susciter chez l’occupant thorg la crainte des pouvoirs mis en oeuvre par les enchanteurs.


   


  Le soleil se levait sur Baur-Wakir, la ville arc-en-ciel, et la lumière du jour naissant faisait flamboyer les sept couleurs qui teintaient les dômes des maisons. Les plaques de cuivre rouge se mêlaient aux feuilles d'or, aux dalles de chrysobéryl, de lapis-lazuli ou d'améthyste, et aux coupoles de cristal polychrome pour former la voûte chamarrée de la plus belle cité du monde.


  Installé sous un dais de velours céruléen orné de fils d'argent, Xakal-Sirth contemplait, depuis son promontoire, les rayons de l'aube sur les toits enluminés de sa capitale, devenue désormais le cœur d'un empire sans limites. Il venait d'écraser ses derniers ennemis et rentrait chez lui, glorieux et adulé, maître incontesté du peuple kalindos.


  Pourtant, en ces moments d'ultime consécration, l'esprit du grand roi était en proie à de sombres pensées. Depuis son accession au trône, vingt ans auparavant, il avait enlevé victoire sur victoire, et déposé sans cesse, aux pieds de son aimée, de nouvelles conquêtes, de nouvelles terres où leurs deux noms étaient dorénavant gravés aux frontons des palais et chaque jour vénérés par des foules innombrables. Mais jamais la reine n’avait paru en éprouver la moindre joie. Une bataille remportée avec éclat, une cité qui rendait les armes, un adversaire capturé et enchaîné dans les cachots de Baur-Wakir, voilà qui ne lui arrachait que des soupirs dédaigneux.


  Xakal-Sirth craignait l'instant des retrouvailles. Çar maintenant, si son nouveau triomphe ne parvenait pas à dérober à la belle dame l'esquisse d'un sourire, aucun espoir de la rendre heureuse ne subsisterait. Le grand roi n'aurait plus rien à lui offrir, puisqu'il avait conquis la planète...


   


  Son cou gracile légèrement incliné, faisant ruisseler sa longue chevelure aux reflets de platine sur son sein droit, Ziliane écoutait, paupières closes, le triste chant d'un barde qui s'accompagnait à la harpe.


  Dans un coin de la chambre, son mari se tenait debout, raide, engoncé dans son armure noire. Il observait la reine, l'air sinistre. Ses appréhensions s'étaient avérées fondées. En apprenant que tous les Kalindos étaient désormais ses esclaves, Ziliane s'était contentée de hausser ses épaules délicates. Ses fines lèvres peintes à l'indigo étaient restées pincées en une moue boudeuse, et dans ses yeux immenses aux iris aigue-marine se reflétait toujours le même regard morne.


  D'un geste sec de sa main gantée de cristacier, cette matière invulnérable forgée dans le secret des ateliers souterrains de Baur-Wakir, Xakal-Sirth congédia le harpiste. Une fois seul avec son épouse, le grand roi dénuda son âme :


  — Vous voici maîtresse du monde, mon aimée... J’ai mis à genoux devant vous tous les princes kalindos, j'ai ouvert pour vous les portes de leurs cités... Mais il me semble que cela ne vous agrée point, il me semble que ce pouvoir que j'ai déposé entre vos belles mains, pouvoir que jamais aucune reine n'a détenu, vous le considérez avec dédain...


  — Quel pouvoir, mon ami ? Celui que nous exerçons sur ce misérable caillou perdu dans le cosmos infini ?


  Ziliane regardait à peine son seigneur. Elle semblait davantage préoccupée par la coruscation mauve de son vernis à ongles que par la détresse du roi. Ce dernier, excédé, haussa le ton :


  — Un misérable caillou ! Mais il n'existe rien d'autre, ma chère !


  La souveraine tourna lentement son visage d'albâtre en direction de la vaste baie de pur cristal de l'alcôve, et répondit d'une voix étrange, comme si elle psalmodiait un chant :


  — Lorsque j'étais enfant, ma nourrice me racontait souvent que les Kalindos traversèrent les gouffres intersidéraux pour venir sur cette planète. Ne prétendez pas qu'il n'y a rien d'autre, qu'il ne demeure plus aucun présent à me prodiguer ; il reste l'Univers tout entier...


  — Billevesées ! C'est un conte, une histoire de bonne femme !


  Xakal-Sirth, furieux, ponctua sa réplique en frappant violemment le talon de sa lourde botte contre le sol de jade. Immédiatement, la reine se leva de son siège, et à pas menus, vint se planter devant son mari, colosse bardé de cristacier sombre. Elle était mince et frêle, enserrée clans une robe-fourreau d'azur dont les complexes replis formaient derrière son dos comme deux grandes ailes de papillon. Ziliane posa un regard amer sur le visage barbu du roi et déclara sèchement :


  — Ma nourrice me l'a dit ! Et ne me parlez plus sur ce ton, mon ami... Plus jamais !


  Xakal-Sirth devint cramoisi, serra ses poings énormes jusqu'à en avoir mal aux phalanges, et manqua de s'étrangler en retenant la réponse rageuse qu'il s'apprêtait à faire. Puis, sans un mot, il effectua une volte-face, quitta la chambre, et claqua avec force la porte de bois sculpté.


   


  Chaque fois qu'il était d'humeur maussade, le monarque trouvait du réconfort dans la contemplation de ses troupes d'élite, fleuron de la plus implacable machine de guerre que le peuple kalindos ait jamais connue. En sortant des appartements de Ziliane, son premier réflexe fut de se rendre jusqu'à la forteresse de Dragarth, repaire de ses chevaliers noirs. Son chevaucheur de vents l'y conduisit en moins d'une heure. Seul aux commandes de l'appareil, il tournoya longuement au-dessus de la formidable citadelle aux murailles caparaçonnées de plaques de céramacier, qui la faisaient ressembler à une tortue géante. Au-delà de l'enceinte cuirassée, dans la plaine, un escadron d'orbes de combat s'exerçait à la bataille. Les lourds disques luisants glissaient au dessus du sol, soulevés par un coussin d’air, environnés de la bulle iridescente d'un champ de force protecteur. Parfois, un éclair rouge jaillissait d'un des globes opalins et foudroyait une cible installée sur l'étendue herbeuse. Xakal-Sirth se réjouit à la vue du ballet impeccablement réglé des redoutables sphères. Puis il amorça une manœuvre de descente, et piqua droit vers la terne carapace de Dragarth.


  Alors que le frêle appareil semblait sur le point de se fracasser contre les remparts, un opercule blindé pivota, dévoilant une ouverture. Les longues ailes translucides de l'aéronef se rétractèrent, et la cellule ovoïde s'engouffra dans le passage, où un système électromagnétique la freina et l'immobilisa.


  À peine le souverain fut-il sorti du chevaucheur de vents qu'un cri résonna dans le couloir d'accès de la forteresse :


  — Sa majesté Xakal-Sirth, seigneur des Kalindos ! À vos rangs, fixe !


  Des centaines de bottes de cristacier claquèrent en même temps, et en pénétrant dans le cœur de sa chère Dragarth, le roi-guerrier découvrit avec une indicible exultation un régiment entier de chevaliers noirs qui formait une haie d'honneur. Il le passa en revue, admirant l'allure martiale de ses soldats, leurs superbes armures à la sombre moire, et, attachés sur les cuissards, plastrons et cubitières, de rutilants engins de mort, terreur des légions ennemies.


  Xakal-Sirth les avait tous maniés lui-même, autrefois, ces cracheurs de plasma, ces foudroyeurs lasers, ces tétaniseurs haute fréquence. Le monarque se souvint avec nostalgie de l'époque où il était un jeune prince fougueux, combattant à la tête d'une cohorte de paladins... Puis le commandant de la citadelle vint l'accueillir, et Xakal-Sirth sacrifia aux rites protocolaires.


  Après une journée consacrée à inspecter les grandioses fortifications de Dragarth, et à discuter de stratégie, tactique et technique militaire avec ses meilleurs officiers, le grand roi se sentait ragaillardi. Mais tandis qu'il s'apprêtait à monter dans son aéronef pour regagner Baur-Wakir, l'un des hommes qui l'escortaient lui glissa :


  — Votre majesté, loin de moi l'idée de vouloir vous offenser, mais croyez-vous qu'il soit prudent de vous déplacer ainsi, seul, sans protection ?


  — Une protection ? Mais contre qui ? Nous n'avons plus d'adversaires, ils sont tous vaincus... Tous vaincus...


  À cet instant, Xakal-Sirth, le roi-guerrier, le conquérant, réalisa que plus jamais il ne verrait ses orbes de combat environnés de flammes, ni les charges furieuses de ses phalanges cuirassées, ni les arabesques de ses chevaucheurs de vents au-dessus des mêlées. Une larme roula le long de sa joue et se perdit dans son épaisse barbe grise. Il songea au caprice de Ziliane, leva les yeux au ciel, comme s'il cherchait à distinguer, au-delà des nuages, un nouvel empire à investir, et comprit ce qu'il devait faire...


   


  — Mais, votre majesté, ce que vous me demandez là est tout simplement impossible...


  — Impossible ! Et pourquoi donc impossible ? Il y aurait quelque chose d'impossible pour le maître du monde !


  Xakal-Sirth arpentait nerveusement la vaste salle où il avait réuni un aréopage de scientifiques. Leur doyen, le vénérable Lixeth, avait belle prestance malgré son âge. Il se tenait très droit, drapé dans sa toge pourpre d'archimandrite du conseil des experts. Les colères du roi ne l'impressionnaient guère, lui qui avait servi son père et son grand-père. Il répondit sur un ton ferme :


  — C'est impossible parce que nous ne disposons pas de la technologie nécessaire. Ni même des outils théoriques... Nous pouvons mettre en orbite, autour de notre planète, une capsule habitée. Voilà ce que permettent nos connaissances... Mais voyager vers d'autres galaxies... C'est irréalisable, votre majesté, voilà tout...


  — On dit que les Kalindos l'ont fait, autrefois ! Notre peuple aurait-il à ce point régressé, à ce point oublié son savoir ?


  — On dit ? Mais qui, on ? C'est un mythe, votre majesté... Chacun aime à penser qu'il est issu d’une caste de seigneurs venus des étoiles plutôt que d'une race de gueux émergeant de la glèbe...


  Le grand roi ne songea même pas à s'offusquer de l'outrecuidance de Lixeth. Il savait que le vieil archimandrite avait raison, qu'il s'accrochait à de faux espoirs, aveuglé par sa soif de conquêtes et son désir de regagner l'amour de Ziliane. Xakal-Sirth baissa la tête et poussa un profond soupir. Une voix timide, hésitante, le tira de ses ruminations :


  — Certains éléments, en ma possession, laissent penser qu'il y aurait un fond de vérité à ces légendes...


  Le monarque se redressa brusquement et bouscula deux ou trois conseillers pour se frayer un chemin jusqu'au petit homme falot qui venait de parler. C'était le nouveau directeur des archives royales, un rat de bibliothèque au regard rêveur dont l'étourderie proverbiale était un sujet de plaisanterie à la cour...


  — Qu'avez-vous dit ?


  — Eh bien, votre majesté, selon plusieurs sources référencées dans les chroniques kalindos, nous pourrions descendre de colons venus d'une autre planète, il y a de cela sept ou huit millénaires...


  Lixeth émit un ricanement méprisant, et quelques quolibets fusèrent. Mais Xakal-Sirth eut un geste menaçant et tonna d'une voix courroucée :


  — Silence ! Laissez-le parler ! Silence ou vous m'en répondrez !


  Le calme revint immédiatement dans le prestigieux cénacle. Nul ne souhaitait passer le restant de son existence au fond d'un cul-de-basse-fosse, à méditer les risques de l'insolence envers un despote...


  Le roi posa ses larges mains sur les épaules du malingre archiviste, qui parut s'affaisser sous le poids, et demanda doucement :


  — Ce ne serait donc point une affabulation ?


  — Pas nécessairement, votre majesté... Il faudrait effectuer des recherches dans les bibliothèques de chaque cité, se mettre en quête des documents les plus anciens, faire des fouilles pour exhumer des vestiges du passé, et...


  — Que l'on donne tous pouvoirs à cet homme ! Qu'il ait accès à l'ensemble des annales de mon royaume ! Que rien ne lui soit celé ! Qu’il dispose du personnel et du matériel qu'il réclamera !


  À chaque phrase de Xakal-Sirth, son chambellan opinait vigoureusement du chef tout en s'inclinant très bas. Soudain, le monarque balaya l'assemblée d'un regard glacial et rugit :


  — Et vous autres, aidez-le ! Mettez votre savoir et vos moyens à son service ! Si j'apprends que l'on trame des manigances, que l'on ourdit des complots pour le mener à l'échec...


  Le monarque marqua une pause, son visage déformé par un effrayant rictus, puis il ajouta d'une voix grinçante :


  — Alors je rétablirai l'usage de certains supplices tombés en désuétude, et que mon arrière-grand-père prisait fort, si j'en crois les enseignements de mes précepteurs...


  Xakal-Sirth s'éloigna à grandes enjambées, sa cape sombre flottant derrière lui, et quitta la salle du conseil. Plusieurs minutes après sa sortie, la plupart des doctes savants tremblaient encore à l'évocation de l'ancêtre du roi, le célèbre Zalmak, que tous les écrits désignaient sous le nom de Zalmak-Ar-Broth, Zalmak le sanguinaire, qui avait fait écorcher vifs, empaler et écarteler plus d'êtres humains que Baur-Wakir n'en pouvait contenir...


   


  Au cours des trois années qui suivirent, de nombreuses découvertes étayèrent l'hypothèse du directeur des archives. Toutes les compétences du royaume, autrefois au service de la guerre, étaient désormais utilisées pour rechercher les traces d'une ancienne civilisation. Peu à peu, la véritable histoire des Kalindos commença à prendre forme. Même les plus récalcitrants finirent par admettre, devant l'accumulation des preuves, que des hommes aux connaissances scientifiques très avancées avaient vécu sur la planète quelque sept mille ans auparavant. Une terrible conflagration suivie d'une pandémie n'avaient laissé en vie qu'une poignée d'hommes et de femmes, et tous les savoirs s'étaient perdus. Cependant, rien ne permettait de conclure que ces Kalindos des premiers âges étaient des colons venus de l'espace. Puis, un jour, on apporta à Xakal-Sirth une extraordinaire nouvelle : on avait exhumé, loin en Occident, une mégalopole vieille de soixante-treize siècles...


  Immédiatement, le roi décida d'aller s'installer sur le lieu des fouilles. Son intendance, rompue aux campagnes militaires, organisa le déménagement de toute la cour. Même Ziliane, malgré ses récriminations, fut contrainte de suivre son époux, et quitta le palais de Baur-Wakir avec ses multitudes de chambrières, de joueurs de luth, de manucures, de caméristes, de pages, de coiffeuses et de dames de compagnie. Malgré les efforts de Xakal-Sirth pour découvrir la clé de la route des étoiles, l'humeur de la reine était toujours aussi mélancolique. Ses caprices exaspéraient les plus patients des ministres, et au sein du gouvernement, on s’interrogeait ouvertement au sujet des possibilités de répudiation offertes à un souverain kalindos. Mais nul n'aurait osé suggérer pareille extrémité à Xakal-Sirth, surtout depuis qu'il avait fait allusion aux cruelles méthodes de son aïeul... Çar une évidence s'imposait à tous : le grand roi aimait son épouse, il l'aimait follement, aveuglément, et rien ne semblait en mesure de briser cet amour...


  Au bout de quelques mois, les recherches établirent que l'antique cité avait bien été bâtie par des voyageurs en provenance d'une lointaine galaxie. Le monarque, surexcité, exigea que l'on fît quérir tous les savants capables de traquer, parmi les vestiges millénaires, le secret des transports intersidéraux. Xakal-Sirth, se pensant près du but, débordait d'optimisme. Il imagina même apercevoir, en certaines occasions, un fugace sourire sur les lèvres de Ziliane, mais nul autre que lui ne fit cette constatation.


  Cependant, le roi finit par déchanter. La ville exhumée ne révélait, à propos des connaissances de ses fondateurs, que des bribes, très insuffisantes pour envisager la construction d'un vaisseau spatial semblable à ceux qui s'étaient posés autrefois sur la planète.


  Xakal-Sirth fit annoncer, à travers son royaume, qu'il offrirait pouvoir et fortune à quiconque trouverait le moyen de résoudre l'énigme du voyage intergalactique. Des foules disparates convergèrent en direction de la cité nouvelle née à côté des terrains de fouilles. Mais ces gens qui prétendaient aider le roi n'étaient que des charlatans ou des simples d'esprit, qui apportaient avec eux gêne et perturbation. Cela finit par provoquer l'ire du souverain qui décida un jour de les faire chasser à coups de fouet, si bien que plus personne ne vint proposer ses services aux équipes de recherche. Les archéologues, historiens, linguistes, physiciens et mathématiciens qui tentaient de découvrir, cachés dans les décombres, les arcanes d'antiques pérégrins cosmiques, purent à nouveau travailler au calme. Mais, malgré leur ardeur et leur talent, malgré l'impatience de Xakal-Sirth et les soupirs de Ziliane, la cité exhumée se refusait à livrer le secret tant désiré.


  Puis, un soir, tandis que les deux lunes sœurs brillaient dans un firmament encore rose de la lueur du soleil, un homme se présenta au cabinet du chambellan et affirma être en mesure de satisfaire le souhait du roi.


   


  — Ainsi tu crois réussir là où des milliers d'érudits, les plus brillants esprits de mon peuple, ont échoué...


  — Certes, votre majesté...


  Pareil à un oiseau de proie géant, le maître du monde tournait autour de Keffrath, celui que toute la cour désignait sous le nom de Keffrath-Ar-Draz, Keffrath le noir, car ses longs cheveux rassemblés en catogan et les iris de ses yeux étroits étaient, fait rarissime chez les Kalindos, aussi sombres que la nuit la plus profonde. Il disait venir du Septentrion, d'un lieu neigeux et battu par les vents appelé Kem-Wakir, la ville des mages. Xakal-Sirth se souvenait que son père s'était emparé de cette cité, lorsque lui-même était encore enfant. Il y avait là-bas pléthore d'ensorceleurs, d'astrologues, de cartomanciens ; un nid de camelots, bonimenteurs et truqueurs...


  — Et comment comptes-tu t'y prendre ? Sache que si tu es en train de me faire perdre mon temps, ce n'est pas d'or que tu seras payé, mais de fer et de feu !


  — À ce propos, votre majesté, la richesse n'a pour moi que peu d'attraits. Mais vous avez promis, à celui qui vous viendrait en aide, de donner du pouvoir. C'est assez vague. Pourrions-nous convenir d'un accord ?


  Le roi blêmit devant l'impudence de Keffrath. Il brûlait d'envie de faire quérir ses bourreaux, mais cet homme sec, au visage émacié, représentait peut-être son dernier espoir, et l'impressionnait par sa froide assurance. Il répondit d'un ton rogue :


  — Parle ! Que veux-tu ?


  — La création d'un conseil des mages, aux prérogatives identiques à celles du conseil des experts... J'en deviendrai l'archimandrite...


  — Un conseil des mages ! Lixeth en avalerait sa barbe ! Ce qui ne serait pas pour me déplaire... Tu as ma parole ! Et maintenant, réponds-moi ! Par quels moyens vas-tu me procurer ce que je cherche ?


  — Vous désirez connaître un secret détenu par des hommes dont les corps sont tombés en poussière depuis plus de sept mille ans. Vos laquais s'échinent à faire parler des morceaux de métal et des pierres qui s'effritent... Mais le métal et la pierre ne sont pas bavards. Moi, j'interrogerai ceux qui ont vécu dans cette cité en ruine, ceux qui sont venus de l'espace, et qui ont disparu il y a soixante-treize siècles...


  — Quoi ? Qu'est-ce que... Tu oses te moquer de ton roi !


  — Je ne ferais jamais une chose pareille, votre majesté... Je suis un nécromancien, je détiens l'art de communiquer avec les morts... Leur nom et un objet qu'ils ont possédé me suffisent pour cela...


  La main de Xakal-Sirth se crispa sur la poignée de la dague qui jamais ne quittait sa ceinture. Il sortit l'arme de son fourreau, et fit jouer un rayon de lumière sur le fil de la lame de céramacier. Puis il s’avança vers Keffrath, l'air menaçant. Le nécromant ne broncha pas, son regard rivé à celui du souverain. Alors Xakal-Sirth lui tendit le poignard en disant :


  — Ceci appartenait à mon aïeul, Zalmak, Zalmak-Ar-Broth... Tu as sans doute entendu parler de lui...


  — Le sanguinaire... Oui, votre majesté, j'ai entendu parler de votre arrière-grand-père...


  — Alors invoque-le ! Fais-le apparaître ! Et si tu échoues... Dans ce cas, malgré tout ce qu'on t'a raconté sur lui, tu regretteras d'être entre mes mains plutôt qu'entre les siennes !


  Keffrath, indifférent aux funestes propos du roi, commença ses préparatifs. Il posa à terre le poignard de Zalmak, et, à une aune de distance, plaça un petit miroir rond. Puis il épandit une poudre brunâtre entre les deux objets, dessinant des figures géométriques et des idéogrammes dont Xakal-Sirth ignorait le sens. Ensuite, à l'aide d'un briquet, il enflamma la matière pulvérulente.


  Une odeur âcre se répandit dans la pièce, que le roi identifia comme étant celle d'une drogue excitante et euphorisante, faite des feuilles séchées d'un arbuste. Rien qu'en respirant les émanations qui emplissaient la pièce, le souverain se sentit gagné par une étrange ivresse. Il vit Keffrath déclencher la fermeture des volets, éteindre les brilleurs, et le nécromancien ne fut plus qu'une silhouette faiblement éclairée par l'incandescence de la poudre qui se consumait.


  Puis des incantations retentirent, dans une langue inconnue de Xakal-Sirth, une langue gutturale, aux âpres sonorités. Le sorcier semblait saisi d'une transe violente, ses bras et son buste s'agitaient spasmodiquement, et il se mit à hurler d'une voix rauque. Le grand roi, que jamais le fracas des batailles n'avait effarouché, fut envahi par une sourde angoisse. Mais cette peur-là n’était rien...


  La véritable terreur, Xakal-Sirth l'éprouva lorsque les feuilles cessèrent de brûler, lorsque l'obscurité fut totale, lorsqu'une brume phosphorescente s’éleva du miroir et prit forme humaine, la forme de son aïeul, le sanguinaire, et qu'il entendit, s'adressant directement à son esprit, Zalmak-Ar-Broth maudire et tempêter :


  — Qui ose ainsi m'arracher à l'éternel repos ?


   


  Au grand dam de Lixeth et de la plupart des membres du conseil des experts, celui qu'ils appelaient entre eux le charlatan de Kem-Wakir obtint, à la suite de cette démonstration, un crédit illimité auprès du monarque. Xakal-Sirth ne jurait que par lui, ne décidait rien sans demander son avis. Certains hauts personnages tentèrent de provoquer la jalousie de la reine en lui faisant remarquer que l'influence qu'elle possédait jusqu'alors sur son époux risquait de pâtir de la présence du ténébreux magicien. Mais leurs intrigues la faisaient bâiller d'ennui, son unique souci étant de savoir quand enfin elle pourrait regagner son palais, et retrouver sa garde-robe aux trois mille parures.


  Les machinations des experts durèrent peu de temps. Dès que l'on eut trouvé dans les décombres de l'ancienne cité un médaillon gravé au nom de son propriétaire, Keffrath organisa avec eux une séance de nécromancie. Ils en furent si impressionnés qu'ils mirent ensuite autant de fougue à lui venir en aide qu'ils en avaient déployé auparavant à le dénigrer. Cependant, si les fouilles livraient de nombreux objets, il était exceptionnel de découvrir les patronymes de ceux qui les avaient possédés. Et les rares défunts que Keffrath invoquait étaient tous ignorants des techniques permettant les voyages intersidéraux.


  Xakal-Sirth s'impatientait. Ziliane, elle, se languissait. Le climat en ces lieux, où son époux lui imposait de demeurer, était, selon son humeur, trop frais ou trop doux, trop sec ou trop humide, en tout cas nuisible à son teint. Sa beauté, ici, se fanait, on n'en pouvait douter. Elle aimait se comparer à une fleur privée d'eau, à un oiseau blessé, et ses bardes composaient maints chants sur ce thème. Le roi aurait pu la renvoyer à Baur-Wakir, mais se résoudre à ne plus contempler sa silhouette gracieuse et son visage exquis lui semblait impensable. Seules les batailles, autrefois, avaient eu pour lui suffisamment d'attraits pour l'éloigner de sa reine. Mais son absolu triomphe avait tari la source des guerres...


  Cependant, alors que l'affliction de Ziliane commençait à gagner son époux, Keffrath le noir fit parler un mort dont les propos mirent en ébullition le conseil des experts. Il se nommait Nedev, et avait été, à l'époque de l'arrivée des colons, un savant prestigieux. Ses connaissances pouvaient offrir aux Kalindos les moyens de traverser, ainsi que l'avaient fait leurs ancêtres, les obscurs abysses du cosmos. Leur technologie des matériaux autorisait la construction rapide et aisée de la structure d'un vaisseau spatial, leur maîtrise de l'énergie des champs en permettait la propulsion. Selon Nedev, un seul élément leur manquait, qu'il appelait convertisseur tachyonique. Le rôle de cet appareil était de transformer la matière en tachyons, particules existant dans la structure repliée de l'Univers, ou hyperespace, ce lieu où les prodigieux gouffres intergalactiques étaient réduits à l'épaisseur d'un ongle, puis de la reconstituer dans la structure dépliée de l'Univers, en n'importe quel point déterminé au départ.


  Les physiciens du conseil pressèrent l'âme du défunt de leurs multiples questions, avides qu'ils étaient de déchiffrer les énigmes de la transmutation tachyonique. Mais, dès la troisième séance spirite organisée par Keffrath, il fut évident qu'un problème crucial se posait : Nedev était lassé d'être ainsi réveillé, et semblait des plus récalcitrants à coopérer...


   


  Tel le squelette aux os noircis d'un monstre titanesque, l'ébauche du vaisseau spatial se dressait vers les cieux, dominant de son énormité le chantier des fouilles désormais abandonné, et la ville nouvelle dont la surface ne cessait de croître. Xakal-Sirth, soucieux de ne pas perdre de temps, avait décidé de débuter la construction d'un engin colossal, capable d'emporter dans ses flancs des légions entières de soldats cuirassés, plusieurs désintégrateurs lourds sur chenilles, des orbes de combat, une centaine de chevaucheurs de vents, des troupes du génie et de l'intendance.


  Tandis que la construction du navire cosmique progressait à pas de géant, Keffrath, plus hâve et maigre que jamais, s'acharnait à arracher ses secrets à l'esprit de Nedev. L'habileté du nécromant était si grande que nul trépassé ne pouvait se soustraire à ses invocations, ni refuser de répondre à ses questions. Cependant, la résistance du savant décédé depuis sept mille trois cents ans épuisait l'énergie vitale de Keffrath. Le conseil des experts avait dressé les plans d'un convertisseur tachyonique, mais il fallait toujours de nouvelles précisions, et chaque nuit le sorcier luttait pour contraindre Nedev à quitter le royaume des morts et à satisfaire la curiosité d'une pléiade de physiciens. Le jour vint où Keffrath-Ar-Draz, harassé, demanda au roi l'autorisation de partir chercher de l'aide. Xakal-Sirth, malgré l'agacement occasionné par ce contretemps, donna son accord sans tergiverser. Il savait que l'achèvement du vaisseau prendrait encore des années, et que rien ne pouvait s'accomplir sans le nécromant.


  L'absence de Keffrath dura quarante jours. À son retour, il semblait totalement régénéré. Quatre hommes et quatre femmes l'accompagnaient, des enchanteurs de Kem-Wakir qui lui manifestaient une dévotion servile. Sans trêve, ils se relayèrent pour invoquer Nedev, ne lui laissant aucun répit. Au bout de trois mois de ce régime, le spectre poussait des hurlements déchirants qui retentissaient dans toute la ville nouvelle, et jusques aux vestiges déserts de la cité exhumée où il avait vécu autrefois. Ses imprécations terrorisaient les scientifiques qui notaient fébrilement les renseignements qu'on lui soutirait contre son gré. Lorsque, enfin, les magiciens laissèrent le fantôme de Nedev regagner les limbes où il avait reposé en paix soixante-treize siècles durant, les Kalindos détenaient le savoir convoité...


   


  Un faste grandiose entoura le retour victorieux de l'armée de Xakal-Sirth. Grâce au convertisseur tachyonique, et aux coordonnées de planètes habitées découvertes dans les antiques archives des colons, le grand roi avait pu réaliser son rêve. Il avait soumis les peuples de plusieurs mondes lointains, et rapportait pour son épouse des cadeaux somptueux : perles géantes des mers de Sidarth-Rondaïl ; bijoux fabériens nés des mains expertes des orfèvres d'Urüd-Laïn ; fourrures de Marid-Dorth, chaudes et soyeuses, aux étranges ocelles qui semblaient avoir été peints de la main d'un artiste. Plus d'un mois durant, Baur-Wakir fut le siège de festivités ininterrompues. Les chevaliers noirs défilaient dans les rues, acclamés comme des héros, et dans les salles du palais, on servait jour et nuit, à toute la cour, de plantureux festins.


  Chacun était gagné par une joyeuse excitation, Xakal-Sirth rayonnait, ses officiers ne se lassaient jamais de narrer par le menu leurs exploits militaires, et nombre de ministres, habituellement drapés dans une dignité hautaine, se livraient à d'interminables libations et braillaient avec la soldatesque des chansons de corps de garde. On vit même le vénérable Lixeth s'essayer à une danse endiablée, grimpé sur une table, un tambourin dans chaque main.


  Et, lorsque Ziliane fit grâce à son époux d'un sourire mutin, et lui promit de le suivre en voyage pour découvrir Faminor, cette planète aux treize mille cités lacustres dont toute l'armée vantait la splendeur, il parut évident que Xakal-Sirth avait accompli un miracle...


  Pourtant, il demeurait à Baur-Wakir une personne qui refusait de partager la liesse générale. C'était une vieille pythonisse du conseil des mages, ce conseil dont Keffrath était désormais l'archimandrite, et qui était devenu une puissante institution. Elle s'appelait Ulzine, était toujours vêtue de noir, et on l'apercevait parfois au palais, rôdant entre les tables, courbée sur sa canne, qui scrutait le couple royal de son regard sinistre. Quand parfois un barde ou un convive se moquait de son faciès morose et l'incitait à s'amuser, elle secouait la tête et grommelait :


  — Vous verrez... Vous verrez...


  Au bout de cinq semaines, les réjouissances s'arrêtèrent, et chacun, dans la capitale, recommença à vaquer à ses occupations. Xakal-Sirth organisa la mise en chantier de plusieurs vaisseaux spatiaux, et prépara son retour sur les planètes qu'il avait conquises, afin d'y établir des garnisons. Il eut quelques disputes avec la reine, qui souhaitait emmener une suite considérable et des bagages d'un prodigieux encombrement, mais il était au fond tellement heureux qu'elle acceptât de le suivre qu'il était prêt à se priver d'un bataillon de chevaliers noirs et de plusieurs orbes de combat.


  Il fut convenu que le peuple kalindos, durant leur absence, serait placé sous la direction de Keffrath. Le nécromant était désormais, après Xakal-Sirth, l'homme le plus puissant du royaume. Nul ne désirait contester ses prérogatives, et même ceux qui s'étaient autrefois opposés à lui, tel Lixeth, s'efforçaient de lui faire bonne figure. Seule Ulzine, la pythonisse, dont il était jadis allé quérir l'aide à Kem-Wakir, semblait bouder son autorité. Ses allures maussades, ses bougonnements et ses haussements d'épaules avaient le don d'agacer tous les dignitaires de la cour, mais si quiconque s'avisait de la questionner sur les raisons de son humeur chagrine, elle se contentait de hocher la tête en marmonnant :


  — Vous verrez... Vous verrez...


  Chacun, au palais, finit par s'habituer à la sorcière, à sa silhouette sombre et voûtée, et à ses radoteries. La chasser était impossible, car elle appartenait au conseil des mages. Seul le roi ou Keffrath auraient pu se le permettre, mais ils ignoraient superbement la vieille. Parfois, des pages se moquaient d'elle, en croassant dans son dos, imitant sa voix chevrotante :


  — Vous verrez... Vous verrez...


  Elle les menaçait de sa canne au pommeau d'obsidienne en forme de tête de corbeau, et poursuivait ses déambulations d'une démarche claudicante. Au bout de quelques mois, plus personne ne se préoccupa d'elle...


  Ce fut la veille du grand départ que certains se souvinrent d'Ulzine et de ses inquiétantes allusions. Ziliane fut frappée d'une étrange maladie, une sorte de lèpre que les plus grands thérapeutes furent impuissants à soigner. Ses cheveux éclatants et ses ongles vernis tombèrent, sa peau lactescente se crevassa et noircit, sa chair délicate se boursoufla et se creusa d'ulcères purulents. La pythonisse, lorsqu'on la consulta, répondit simplement :


  — Il n'y a rien à faire... La malédiction est à l’œuvre ! Et ce n'est pas fini...


  Une effroyable folie s'empara de Xakal-Sirth. Les médecins pensèrent tout d’abord que la peine provoquée par le mal qui rongeait son épouse en était la cause. Mais il apparut très vite que le roi croyait voir le spectre de Zalmak-Ar-Broth, son aïeul, qui revenait le hanter pour le punir d’avoir troublé son repos. Malgré tous les traitements, les déchaînements de fureur du monarque devinrent d'une telle violence qu'il fallut le destituer et l'enfermer.


  Ulzine arpentait toujours les couloirs du palais, accoutrée de sa robe sombre, mais un rictus satisfait avait remplacé sur son visage fripé son habituelle moue revêche. Seul Keffrath osa la questionner, avec colère :


  — Tu connais les raisons de tout cela, vieille chouette ! Je sais que tu as parlé d'une malédiction...


  — On ne tourmente pas impunément les morts, nécromant ! Ce Nedev, à qui d'anciens secrets furent arrachés, a été torturé sans pitié alors qu'il avait droit à la paix éternelle. Il a jeté un anathème...


  — Quelle est cette fable ? Je ne sais rien de tel !


  — As-tu oublié, Keffrath-Ar-Draz ? C'est à moi que tu as confié son invocation, la dernière fois, lorsqu'il a fini par tout avouer... C'est à moi qu'il a révélé les noms des trois qu'il jugeait responsables de son calvaire, les trois qu'il a damnés, et la nature de leur damnation...


  — Qui donc ? Le roi ? La reine ?


  — Ziliane, dont les caprices sont à l'origine de tout ; et Xakal-Sirth, qui n'a reculé devant rien pour satisfaire ces caprices... Ils ont perdu, en pénitence, ce qui leur était le plus cher... Pour l'une, sa beauté... Pour l'autre, son pouvoir ; il ne jouit même plus de sa liberté ni de sa raison...


  — Tu as dit qu'il y avait trois noms !


  La pythonisse éclata d'un rire grinçant, découvrant sa bouche édentée, puis répliqua, l'air mauvais :


  — Ne me fais pas croire que tu n'as rien compris ! C'est toi, le plus grand coupable ! C'est toi, le troisième que Nedev a maudit ! C'est toi qui dois subir le pire des châtiments !


  Keffrath était un homme au courage hors du commun. Impassible, il regarda la sorcière dans les yeux et demanda :


  — Quel est le verdict, Ulzine ?


  — Tu as trop fait souffrir les morts, nécromant... Ils ne veulent pas de toi... L'accès de leur royaume t'est défendu, pour l'éternité !


  La pythonisse fit demi-tour et s'éloigna, boiteuse, martelant le sol de marbre de sa canne, et sa noire silhouette se fondit dans l'obscurité du couloir...


   


  Ziliane vécut encore trente ans, cloîtrée dans son alcôve dont elle avait brisé tous les miroirs. Parfois, ses lamentations et ses sanglots indiquaient aux domestiques qu'elle avait aperçu, un bref instant, à la surface d'un objet poli, le hideux reflet de son visage.


  Xakal-Sirth, enchaîné dans un cachot, fit retentir des mois durant ses hurlements au cœur des geôles souterraines. Puis un de ses anciens compagnons d’armes, un chevalier noir, vint lui ôter la vie pour mettre fin à son martyre. Mais, jusqu'à la destruction de Baur-Wakir par les envahisseurs thorgs, les habitants du palais entendirent chaque nuit, provenant des oubliettes, des plaintes lancinantes et des cris d'effroi, attribués au fantôme de Xakal-Sirth, que tourmentait toujours, au-delà de la mort, son sanguinaire aïeul.


  L'empire galactique des Kalindos dura trois mille ans. Aucune chronique, aucune archive, aucun document ne mentionna durant cette période le décès de Keffrath-Ar-Draz. Longtemps après la chute de Baur-Wakir, un savoir transmis dans le milieu des enchanteurs attestait que le ténébreux sorcier vivait toujours au fond d'une crypte secrète, et que dans les landes brumeuses du Nord montait parfois, depuis les brandes crevassées, la prière du nécromant qui suppliait les morts de lui permettre, enfin, de venir les rejoindre...


   


   

cover.jpeg
JEAN-CHRISTOPHE CHAUMETTE

LE NEUVIEME CERCLE
LA PORTE DES TENEBRES






